Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Mr. & Mrs, E. L. DelBeccaro 




STANFORD UNrVEHStTÏ LTBRARIES 




,,., 



Souvenirs 



d'un 



Imprésario 



Souvenirs ^ 

D'UN 

Imprésario 



MAURICE STRAKOSCH 



DEUXIÈME ÉDITION 




PAUL OLLENDORFF, EDITEUR 

28 bis, RUE DE RICHELIEU, 28 bis 



L 



Ik. 










.\ 






AVANT-PROPOS 



C'était chez lady Ëmily ***, dans son 
ratissant hôtel de Kensinglon à Lon- 
dres. 

Il n'y avait que six convives à la table 
Parmi les hôtes de lady Emily *** se trou- 
vait M. Maurice Strakosch, qui, l'heure 
des cigares venue, raconta quelques épi- 
sodes de sa longue carrière d'imprésario : 
carrière pendant laquelle il a été en rap- 
port avec tant de célébrités artistiques. 

Les récits de M.^ Maurice Strakosch pa- 
rurent tellement intéressants que l'on se 
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AVANT-PROPOS. 



hasarda à lui demander pourquoi il ne 
publiait pas des souvenirs constituant 
presque Thistoire du Théâtre Italien de nos 
jours, et qui devraient avoir un grand 
succès de curiosité, en raison des person- 
nages qu'il pourrait mettre en scène. 

— J'y ai bien pensé, me répondit l'impré- 
sario, mais divers obstacles m'ont arrêté. 

En premier lieu, il est moins difficile de 
parler que d'écrire, et si, jusqu'à un cer- 
tain point, je puis être sûr de ma parole, 
je ne suis pas aussi maître de ma plume, 
surtout en français; puis, dans un recueil 
semblable, je craindrais toujours de froisser 
quelques susceptibilités, soit par mes appré- 
ciations personnelles, soit même par des 
détails véridiques, dont la divulgation ne 
serait pas agréable à celui ou à celle dont 
je m'occuperais. 
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On fit observer à M. Maurice Strakosch 
que ses objections n'étaient pas sérieuses 
et qu'il était aisé de les réfuter. 

Oft peut admettre volontiers l'embarras 
que vous éprouvez, lui dit-on quand il s'a- 
git d'écrire un volume, mais rien ne vous 
interdit de prendre un collaborateur qui se 
chargera de la partie matérielle de l'ou- 
VTage; sans dicter, vous pouvez causer, 
ainsi que vous venez de le faire ce soir, et 
votre collaborateur de cette causerie saura 
bien tirer des chapitres attrayants pour le 
lecteur. 

Quant à la peur que vous avez de blesser 
certains amours -propres, rassurez- vous 
complètement à cet égard; quels que 
soient les éloges que vous décerniez à un 
artiste, rarement, il s'en montrera satis- 
fait; aussi bien que moi, vous le savez 
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et VOUS connaissez trop le monde pour 
ignorer que la vanité humaine n'a pas de 
limites. 

Quand un journaliste s'avise de qualifier 
de divas les deux charmantes actrices qui 
ont nom Théo eV-Judic, plus d'une prima 
donna est bien capable de s'en offenser. 

Cependant ne désigne-t-on pas sous le 
titre d'éloiles tous les points qui brillent 
au firmament? Quoique dans le nombre il 
y en ait qui soient qualifiées de nébuleuses 
parce que leur éclat n'est pas aussi vif, ces 
dernières n'en figurent pas moins en qua- 
lité d'étoiles dans les traités astrono- 
miques. 

Les artistes, d'ailleurs, ne sont pas seuls 
. atteints de cette - sorte de maladie de 
l'orgueil. M. de Villemessant contait sou- 
vent à ce propos une anecdote bien typique. 



AVANT-PROPOS. v 

Il n'avait pas encore fondé le Figaro, et 
la feuille qu'il dirigeait alors tirait ses plus 
importants bénéfices du produit des an- 
nonces et des réclames. 

Un parfumeur demanda un jour à M. de 
Villemessant une bonne réclame que celui- 
ci, pour plaire à son client, commen(;a 
ainsi : 

« M. *", ce demi-dieu de la parfume- 
rie, etc., etc. )> 

Le lendemain, visite du parfumeur, non 
pas content, mais fort irrité : 

— Comment, dit le parfumeur, plus ferré 
sur la fabrication des savons que sur la 
mythologie; vous ne faites de moi qu'un 
demi-dieu? C'est donc qu'il y a un dieu de 
la parfumerie? Qui est ce dieu selon vous? 
Un de mes concurrents probablement. 

Vous voyez, mon cher Strakosch, com- 
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bien il est difficile de plaire même en ma- 
Uère de flatterie; j'estime donc que dans 
vos souvenirs, tout en respectant absolu- 
ment le mur de la vie privée, la vie pii- 
bliqne des artistes appartenant au pai- 
terre qui les a applaudis, vous ne devez 
pas reculer devant la vérité, lors même que 
cette franchise devrait écorcher des épi- 
dermes trop sensibles; et puisque nous 
sortons de table, permettez-moi une com- 
paraison gastronomique. 

A Londres, lorsque l'on sert des whi- 
tebaits, ce petit poisson blanc dont trente 
volumes signés de savants naturalistes 
n'ont pas encore pu spécifier la nature, ce 
plat de friture apparaît sur la table souts 
trois formes différentes : 

N" 1. Whitebaits saupoudrés de sel 
blanc; c'est bon. 
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I\° 2. Whitebaits relevés avec du poivre 
ordinaire ; cela est meilleur. 

N" 3. Whitebaits couverts de poivre 
rouge ; cela est si excellent que l'on ne 
sait plus ce que l'on mange. 

Le poivre de Cayenne est peut-être une 
exagération qui n'est comprise que par des 
palais blasés, mais le poivre noir donne à 
la friture une saveur particulière qui plaît 
aux délicats. 

Ne redoutez donc pas l'emploi de ce 
condiment dans votre livre. 

Le résultat de cet entretien a été la pu- 
blication de ce volume; M. Maurice Stra- 
kosch a causé ; et l'on a mis en ordre cette 
conversation. A ce travail s'est borné le 
rôle du collaborateur. 
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SOUVENIRS 



IMPRESARIO 



CHAPITRE PREMIER 



DÉBUTS DE MAURICE STRAKOSCH 
MADAME PASTA 



D'après un dicton assez connu, on de- 
vient cuisinier et l'on nait rôtisseur ; il pa- 
raît que, pour devenir imprésario, il faut 
naître artiste et enthousiaste : c'est ce 
qu'affirme M. Maurice Strakosch qui a vu 
lo jour dans une petite ville de Moravie et 
déhutii en qualité de prodige, à onze ans, 
dans an concert donné à Brunn, où il exé~ 
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cuta sur le piano un concerto de HummeL 
Cet illustre compositeur tenait alors avec 
Moscheles et Henry Herz la première place 
dans le monde musical, précédant l'abbé 
Liszt, comme talent et comme réputation. 
Le triomphe du jeune Strakosch fut tel à 
Brûnn qu'il put embrasser la' carrière ar- 
tistique dont ne voulait pas entendre par- 
ler son père qui ne croyait pas, suivant la 
loi commune, à la vocation de son fils. 

Pendant quelques années, le petit pro- 
dige parcourut l'Allemagne, toujours ac- 
clamé ; à Vienne, il étudia la composition 
avec Sechter, le plus célèbre professeur de 
l'époque, maître de Thalberg et de Vieux- 
Temps. Cependant l'enfant était devenu un 
jeune homme qui rêvait autre chose que 
d'être un pianiste hors ligne ; Maurice Stra- 
kosch rêvait la gloire de la scène, il aspi- 
rait à devenir ténor ! 

Il obtint du directeur de l'Opéra d'Agram 
un engagement qui réalisait le plus vif de 
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STRAKOSCH ET MADAME PASTA. 3 

;iOs désirs, mais dont les conditions pé- 
cuniaires n'étaient point pour lui faire pré- 
voir un brillant avenir. Le ténor d'Agram 
louchait 30 francs par mois, et l'étoile de 
lu troupe était heureuse de ses appointe- 
ments qui s'élevaient à la somme mensuelle 
de 100 francs. Nous sommes loin des ca- 
chets payés actuellement aux artistes. 

Cependant, malgré des frais plus que 
modestes, ie directeur ne joignait pas les 
deux bouts, et le déficit augmentant sans 
cesse, il se trouva contraint de diminuer 
(l'un tiers tous les émoluments de son per- 
sonnel. Maurice Strakosch termina cette 
saison d'Agram, mais, ne renonçant pas 
encore à son idée fixe, il résolut d'aller 
en Italie se perfectionner dans l'art du 
chant. 

Il étaitporteur d'une lettred'iotroduction 
pour M"" Pasta: M"" Pasta avait alors en- 
viron cinquante ans; de sa beauté passée 
s'il ne restait aucune trace, sur son visage 
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se lisait cette excessive bonté qui était le 
fond du caractère de la cantatrice. 

M"'* Juditta Pasta, pour laquelle Bellini 
avait composé la Sonnambula et Norma, 
retirée du théâtre, habitait une villa prin- 
cier e sur le lac de Côme, et donnait gratui- 
tement des leçons de chant. Elle en agissait 
avec ses élèves d'une façon toute particu- 
lière et dont aujourd'hui on ne citerait 
pas beaucoup d'exemples. Elle dotait celles 
qui ne lui paraissaient pas devoir réussir 
au théâtre. C'était un moyen de les empê- 
cher de suivre une carrière où ne les atten- 
daient que des déceptions. 

Lorsque Maurice Strakosch se présenta 
chez la Pasta, sa lettre à la main, un do- 
mestique le conduisit au jardin où une 
femme vêtue comme une paysanne était 
fort occupée à arracher les mauvaises 
herbes. 

— Pardon, dit Strakosch à cette femme 
qui ne s'était pas dérangée pour regarder 
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STBAKOSCH ET MADAME PASTA. 5 

l'étranger; pourrais-je voir M"" Pasta? 

— Parbleu, répondit là jardinière, c'est 
bien facile, si je me retourne. 

C'était, en effet, M"" Pasta elle-même, 
dont le bonheur consistait, lorsqu'elle avait 
terminé ses leçons, à soigner son jardin. 

Avec sa bienveillance ordinaire, M"° Pasta 
accueillit le nouveau venu ; elle l'écouta et 
l'engagea à ne pas abandonner le piano, 
ajoutant : Demeurez près de moi ; je don- 
nerai des leçons devant vous, et vous ap- 
prendrez alors ce que c'est que le grand 
art du chant, ce grand art du chant italien, 
lequel, entre parenthèses, tend à dispa- 
raître aujourd'hui. 

On sait que M"" Pasta n'avait qu'une 
rivale, M"' Malibran, et elle en parlait 
toujours les larmes aux yeux, tant était 
grande son admiration pour celle si pré- 
maturément enlevée à l'art. M°" Malibran 
devait plus à son merveilleux génie et à 
son inspiration qu'à l'étude, tandis que 
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M"" Pasta, au contraire, avait dû tout acqué- 
rir, et elle en convenait; ainsi, pendant 
cinq années, seule, sans en parler à per- 
sonne, elle travailla le trille qu'elle ne pos- 
sédait pas lors de ses débuts et que les 
maîtres avaient déclaré qu'elle ne posséde- 
rait jamais. Elle arriva à la perfection dans 
ce délicieux ornement du chant. 

Maurice Strakosch comprit la valeur du 
conseil donné par une aussi haute auto- 
rité, il comprit également l'importance 
d'une proposition qu'il acceptaavec empres- 
sement, et il resta trois années auprès de 
M""" Pasta, apprenant cette science qui lui 
a permis de former à son tour une élève 
comme M""* Adelina Patti. 



CHAPITRE II 



TOURNÉES MUSICALES EN EUROPE 

ET EN AMÉRIQUE. 

PREMIÈRES RELATIONS AVEC LA FAMILLE PATTI 

MARIAGE DE MAURICE STRAKOSCH 

AVEC Mil" AMAUA PATTI 



Quand l'instruction de Maurice Stra- 
kosch dans l'art du chant fut complète, iï 
abandonna, non sans regrets, sa,fantaisie 
de chanter l'opéra, et c'est en qualité de 
pianiste qu'il entreprit des voyages en 

L Italie d'abord, dans toute l'Europe ensuite. 
Les résultats qu'il obtint lui démontré- 
'r 
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qu'un bon avis. Il était à Paris en 1848, 
lorsqu'éclata la révolution de février. Au 
milieu de ce bouleversement général, il n'y 
avait rien à faire pour un artiste quel que 
fût son talent. La politique et !a musique 
s'accordent mal ensemble. Dans ces condi- 
tions, Strakosch se détermina à partir pour 
le Nouveau Monde. 

Quand Maurice Strakosch arriva à New- 
York, M. Salvatore Patti était directeur du 
Théâtre Italien et sa réussite était médiocre . 

De cette époque date la carrière d'im- 
présario de celui qui, dans cette profes- 
sion, va tenir un des premiers rangs. A ce 
sujet, i! est utile de ne pas confondre im- 
présario avec Barnum. Le Barnum cherche, 
et ses successeurs chercheront comme lui, 
des exhibitions de toute espèce, pourvu 
qu'elles soient fructueuses; qu'il s'agisse 
d'un éléphant ou des frères Siamois, c'est 
tout un pour Barnum. L'imprésario, au 
contraire, ne recherche ]que la production 
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TOURNEES MUSICALES. 9 

d'artistes ou d'œuvres artistiques; évi- 
demment, il ne néglige pas le côté maté- 
riel (le son entreprise, mais souvent il fait 
passer l'honneur de l'art avant le profit. 
Maurice Strakosch, par exemple, regarde 
comme le plus beau fleuron de ^sa cou- 
ronue celui d'avoir été pendant plus de 
dix années le seul professeur et imprésario 
d'Adelina Patti. 

Maurice Strakosch avait connu Salva- 
tore Patti en 1843 à Vicence où, dans un 
des concerts donnés par le jeune pianiste, 
avait chanté Clotilda Barilli, fille de Ba- 
riUi, compositeur distingué et premier 
mari de M"' Saivatore Patti. 

Afin de venir en aide à la compagnie de 
l'Opéra Italien, Strakosch engagea la troupe 
Saivatore Patti pour un festival qui eut 
lieu le 2 octobre 1848 à New-York. A la 
suite de ce concert dont le succès fut im- 
mense, le nouvel imprésario traita avec 
M'" Amalia Patti, sœur d'Adelina Patti 
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alors âgée de six ans. En compagnie de 
M"° Parodi (l'élève favorite de la Pasta) et 
de M"" Amalia Patti, qui furent alors 
toutes les deux adorées du public améri- 
cain, Maurice Strakosch visita l'Amérique 
et, à la suite d'une tournée qui dura deux 
ans, épousa M"° Amalia Patti, devenant 
ainsi le beau-frère d'Adelina qu'il ne va 
plus quitter jusqu'au jour où elle devien- 
dra, la marquise de Caux. 

Les notices biographiques sur M"' Ade- 
lioa Patti sont très nombreuses, mais elles 
ne sont pas toutes exactes. Maurice Stra- 
kosch est en mesure, mieux que qui que 
ce soit, de rectifier bien des détails erronés 
qui forment comme une sorte de légende 
autour du nom d'une artiste si exception- 
■ nelle et si digne de sa renommée. Pour le 
présent, nous occupant de l'enfance de 
M°" Ad. Patti, nous renseignerons nos lec- 
teurs sur l'origine d'une des plus éblouis- 
santes carrières artistiques du siècle. 
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CHAPITRE II 



ENFANCE D'ADELINA PATTI 



On peul dire sans exagération que 
M"" Adelinu Patti est née sur les planches. 
Sa mère chantait Norma à Madrid , lorsque, 
avant le dernier acte, elle fut obligée de 
quitter la scène. Quelques heures après le 
départ précipité de la druidesse, la voix 
d'un baby se faisait entendre au logis de 
Salvatorc Patti, mais nul ne pouvait pré- 
voir que cet organe passionnerait l'uni- 
vers. 

Si incroyable que cela puisse paraître, 
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à six ans la petite Adelina chantait presque 
dans la perfection les morceaux les plu& 
difficiles de tous les opéras qu'elle avait 
entendus; et elle les avait entendu inter- 
prêter par des artistes tels que Jenny Lind, 
Grisi, Bosio, Sontag, Alboni, Frezzolini, 
Piccolomini et Parepa-Rosa. Il est plus aisé 
de se faire une idée que de décrire l'effet 
de ces auditions sûr une âme aussi impres- 
sionnable que celle de cette enfant. 

Une amie de la maison, la signora Para- 
velli, donnait à Adelina les premières leçons 
de lecture, et comme l'institutrice était aussi 
bonne cantatrice que pianiste, elle prenait 
grand plaisir à faire chanter Adelina 
qu'elle accompagnait. 

Quand Maurice Strakosch revint de sa 
tournée américaine, M. Salvatore Patti avait 
été remplacé dans la direction de l'Opéra 
Italien par Téminent directeur M. Max 
Maretzek, qui, en 1850, fit paraître pour la 
première fois en public dans un concert de 
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charité, à New- York, la jeune Adelina qui 
avait huit ans. Elle chanta le rondo de la 
Sonnambiila et la chanson de Y Echo, de 
Jenny Lind. L'enfant produisit une sensa- 
tion inouïe et s'approcha du premier coup 
des célébrités qui étaient à ses côtés. 

De huit à onze ans, Adelina Patti 
voyage avec Maurice Strakosch, et c'est 
par Baltimore qu'elle inaugure cette longue 
tournée. Le prix des places pour ces con- 
certs avait été uniformément fixé à 2 fr, 50. 
Au premier, 100 personnes seulement 
prirent des billets ; au second , il y eut 
300 billets payés ; au sixième, le maximum 
était atteint, et chaque soir 2 000 specta- 
teurs se pressaient dans la salle pour ap- 
plaudir la petite merveille. 

A Baltimore, Maurice Strakosch ren- 
contra Ole Bull, violoniste norvégien, im- 
provisateur et poète sur son instrument, 
un virtuose qui était de l'école de Pa- 
ganini. Ole Bull s'associa à la troupe de 



[.»_ ? . 



14 



SOUVENIRS D UN IMPRESARIO. 



Strakosch et ce fut une attraction de plus. 

La pensionnaire et belle-sœur de Mau- 
rice Strakosch n'était point toujours d'hu- 
nîeur facile ; si elle aimait à chanter, elle 
ne dédaignait pas les plaisirs de son âge, 
et elle pçissait la plus grande partie de son 
temps à jouer avec les enfants dont elle 
faisait la connaissance dans les hôtels où 
Ton descendait. Il fallait souvent Tarracher 
au jeu pour lui faire reprendre ses gammes 
et ses exercices que son directeur tint beau- 
coup à ne jamais lui laisser négliger. 

Comme toutes les grandes artistes, Ade- 
lina avait déjà des volontés auxquelles il 
était nécessaire de souscrire, car elle ne 
cédait jamais ni à la force ni à la prière. 

Un jour, à Cincinnati, la petite Patti 
avait demandé une poupée à Strakosch; 
celui-ci n'avait pas pris en très grande con- 
sidération le désir de Tenfant et ne s'était 
pas précautionné du jouet en question. A 
l'heure du concert, Adelina déclare qu'elle 
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ne chantera pas si elle n'a pas sa poupée. 
La salle est pleiiie, mais rien ne peut faire 
fléchir la résolution d'Adelina : force est 
bien à Strakosch d'aller acheter la pou- 
pée. Quand on la lui remet, la Patti essuie 
ses pleurs, saute sur la scène et chante 
de façon à enthousiasmer toute l'assi- 
stance. • 

Adelina n'était pas moins vive que volon- 
taire. Elle avait un goût prononcé pour le 
Champagne; Ole Bull, son voisin de table 
d'hôte, s'avisa une fois de lui en refuser à 
dîner ; une autre enfant aurait pleuré. Ade- 
lina prit un autre moyen de manifester 
son mécontentement, et elle administra de 
sa mignonne main un maître soufflet au 
violoniste récalcitrant. 

Il avait été décidé que de douze à quinze 
ans la Patti ne chanterait pas en public. 
Maurice Strakosch voulait donner à cette 
voix merveilleuse le temps de se former 
complètement; mais, pendant une de ses 
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absences, et alors qu'il écrivait pour 
M"° Parodi un opéra, Jean de Napks, qui 
fut représenté à New- York en 1857, Gott- 
schalk détermina les parents d'Adelina à 
lui confier le phénomène et l'emmena aux 
Indes orientales pour une petite tour- 
née. 

En 1859, Maurice Strakosch, prenant la 
direction de l'Opéra Italien à New-York, y 
fit débuter M"° Adelina Patti qui avait 
seize ans, et qui était, ce qu'elle est encore 
à présent, la femme charmante et l'artiste 
adorable que l'on connaît. 

Cette solennité eut lieu le 24 novem- 
bre 1859, M*^' A. Patti n'avait eu qu'une 
répétition au piano, et une à l'orchestre; 
ce ne fut pas un succès, mais un triomphe. 
C'est l'habile maestro Muzio qui dirigeait 
l'orchestre dans cette occasion. 

Au cours de cette première saison, Ade- 
lina Patti chanta : le Barbier, la Somnam- 
bulay Don Pasquale, les Puritains^ VElixir 



ENFANCE D ADELINA PATTl. 17 

d'amour, Martha, Don Juan, la Traviata, 
le Trovatore, Rigoletto, Ernani, Moïse en 
Egypte, Linda di Chamoum. 

Maurice Strakosch avait alors comme 
prime donne M"" Frezzolini, De la Grange 
Cortesi, (lazzaDÎga et Colson, comme on 
le voit, une pléiade extraordinaire. 

Après un début aussi splendide et sur 
lequel on n'osait pas compter, Strakosch 
déchira l'engagement qui liait avec lui 
M"" Patti. Cet engagement était consenti 
pour cinq années et exécutoire dans tous 
les pays où l'imprésario voudrait conduire 
sa pensionnaire. La première année il lui 
payait 2000 francs par mois, la seconde 
3000 francs, la troisième 4000, les qua- 
trième et cinquième 5000. U y a deux 
ans M"" Patti touchait 25000 francs par 
soirée à San-Franciseo. 

Le traité qui remplaça celui annulé par 
Sfrakosch, et qui est resté le même tant 
que l'imprésario a eu M"" Patti sous sa 



^ 



¥ 



18 SOUVENIRS D UN IMPRESARIO. 

direction, attribuait à celle-ci la moitié 
des bénéfices, après prélèvement des frais 
généraux ; c'était une association bien plu- 
tôt qu'une exploitation. 
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CHAPITRE IV 



ARRIVÉE O'ADELmA PATTI EN EUROPE 

SITUATION DES OPÉRAS ITALIENS A LONDRES 

;CONCURRENCE DÉSASTREUSE 

M. FRÉDÉRIC GYE A COVENT GARDEN 

M. SMITH A HER MAJESTTS THEATRE 



De tous côtés des propositions étaient 
adressées à Maurice Strakosch. L'Amérique 
du Nord, l'Amérique du Sud, le Mexique se 
disputaient Adelina Patti dont la renom- 
mée grandissait dans le Nouveau Monde. 
Elle était en route pour le Mexique, où on 
l'attendait avec impatience, lorsque son 
voyage fut interrompu inopinément. 
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Dans l'hôtel Saint-Louis qu'elle habi- 
tait à la Nouvelle - Orléans , deux jeunes 
filles lui racontèrent qu'elles arrivaient du 
Mexique et que, dans ce pays, elles avaient 
été attaquées, dépouillées par des bandits, 
soumises à des traitements épouvantables ; 
c'en fut assez pour déterminer la jeune 
diva à ne point se mettre en route. Aucune 
considération ne put modifier sa décision, 
et après avoir chanté quelque* temps à la 
Havane, elle s'embarqua pour l'Angleterre 
où un très bel engagement lui avait été 
offert pour Her Majesty's Théâtre. 

Il y avait à cette époque à Londres deux 
compagnies d'Opéra Italien qui se faisaient 
une terrible concurrence, si terrible même 
qu'aucune ne prospérait. 

Ici, nous remonterons un peu aux évé- 
nements antérieurs qui expliqueront la 
situation de l'Opéra Italien en Angle- 
terre. 

M. Lumley avait Her Majesty's Théâtre 
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SOUS sa direction, et il exploitait cette salle 
splendide avec une troupe hors ligne. On 
en jugera par quelques noms : Grisi, Per- 
siani, Catherine Hayes, Mario, Gardoni, 
Sims Reeves, Tamburini, Lablache, et le 
célèbre chef d'orchestre Michael Costa. 

Suivant l'usage, à ta fin de la saison, 
M. Lumley demanda à ses artistes de re- 
nouveler leurs engagements pour l'année 
suivante ; ceux-ci, à son grand étonnement, 
refusèrent ses oiTres; Lablache et Gardoni 
seuls restaient fidèles à leur directeur. 

M. Lumley n'avait pu découvrir les mo- 
tifs de cette singulière détermination, lors- 
qu'il apprit quelques jours plus tard qu'elle 
était due à une sorte de conspiration contre 
lui et contre son théâtre. 

Les artistes qui avaient repoussé les pro- 
positions de M. Lumley s'étaient constitués 
en société, avait loué la salle de Covent 
Garden avec l'intention d'y jouer pour leur 
propre compte. M. Persiani, le mari de la 
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cantatrice qui avait ourdi la conspiration, 
devait administrer la société qui excita, 
partout où elle chanta alors, un enthou- 
siasme sans précédent. 

Dans cette occurrence difficile, M. Lumley 
pourtant n'abandonna pas la partie : il se 
décida à former une nouvelle troupe. Pen- 
dant qu'il cherchait en Allemagne des 
artistes en état de remplacer ceux qui 
l'avaient si brusquement abandonné, il 
rencontra par hasard, et par bonheur pour 
lui, Jenny Lind, une des cantatrices les 
plus extraordinaires du siècle. 

M. Lumley ouvrit donc Her Majesty's avec 
Jenny Lind, soutenue par Lablache, Gar- 
doni, leplu^clmrmdintienoredigraziade son 
temps, Salvalori, et ayant pour chef d'or- 
chestre Balfe, le compositeur si distingué. 

De leur côté, les artistes en société com- 
mencèrent leurs représentations à Covent 
Garden, de telle sorte qu'en cette année, 
Londres eut deux opéras italiens composés 
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des artistes les plus émiDents qui aient 
Jamaisparu sur aucune,scène. Sous le bâton 
de Michael Costa, M""" Grisi, Viardot, Per- 
siani, MM. Mario, Tamberlick, Marini, 
Bettini,Ron(;-oiii, — nous en passons et des 
meilleurs, — chantaient à Covent Garden. 

Il est inutile d'entrer dans les détails de 
cette lutte homérique entre les deux trou- 
pes ; bornons-nous à constater que le ré- 
sultat en fut désastreux et que le public 
seul profita de cette rivalité au détriment 
des directeurs et des artistes. 

On prétend, et c'est peut-être bien la 
vérité, que l'on trouve toujours de l'ar- 
gent, soit pour fonder un journal, soit 
pour exploiter un théâtre; or, sans doute 
en vertu de ce principe, précisément alors 
que Covent Garden périclitait, un financier 
se présenta pour en prendre la direction. 

M. Delafield n'était pas tout à fait un 
financier, mais il possédait une immense 
fortune. 11 était brasseur de son état, et,. 
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par goût, amateur passionné de musique. 
Il faut, pour mener à bien une entreprise 
théâtrale, autre chose que de l'argent ou 
des sentiments artistiques; il est néces- 
saire d'avoir des qualités administratives 
qui faisaient défaut à M. Delafield. Eh 
deux saisons, ce brasseur dilettante perdit 
à Covent Garden la somm*e ronde de 
2500 000 francs, et fut si bien ruiné qu'il 
dut déposer son bilan. 

Cependant, grâce au succès de Jenny 
Lind, M. Lumley semblait sûr de la vic- 
toire; la chute de M. Delafield allait ame- 
ner la clôture de Covent Garden, et Her 
Majesty's deviendrait le seul temple de la 
musique à Londres. 

Il n'en fut rien, les artistes de Covent 
Garden se reconstituèrent en société, et, 
cette fois, mirent à leur tête un homme 
énergique et doué de capacités remarqua- 
Wes, M. Frederick Gye, qui avait com- 
mencé par administrer les fameux concerts 
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de Julien, ayant obtenu grâce à lui une 
immense popularité. 

En quelques années, M. Frederick Gye 
releva le théâtre de Covent Garden ; il en 
fit l'établissement lyrique le plus complet 
qui ait jamais existé, et il obligea M. Lum- 
ley à fermer les portes de Her Majesty's. 
Le sort favorise les audacieux; en vertu 
de scrupules religieux. M"''' Jenny Lind se 
retirait de la scène au moment où plus 
que jamais M. Lumley avait besoin de son 
concours. Cette retraite inattendue servit 
puissamment les intérêts de M. F. Gye en 
précipitant la catastrophe de Her Majesty's. 

M. F. Gye, d'administrateur de Covent 
Garden, en était devenu le directeur; il 
avait pris l'affaire à ses risques et périls, 
lorsque,' par un singulier retour des choses 
d'ici-bas, il lui arriva ce qui était advenu 
à M. Lumley : Mario et Grisi le quittèrent 
pour M. Smith qui se préparait à rouvrir 
Her Majesty's. 

2 
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M. Smith n'était pas aussi riche que 
M. Delafield, mais il était de la même in- 
capacité en matière de théâtre ; seulement 
il tira très habilement parti de sa situation 
en prêtant une oreille attentive aux ouver- 
tures que lui fit secrètement M. F. Gye, 
déterminé à employer les grands moyens 
pour anéantir toute concurrence. 

M. Smith reçut de M. Frederick Gye 
100000 francs, à la condition de ne pas 
ouvrir sa saison. Il avait été convenu que 
le public et les artistes n'auraient con- 
naissance de cette décision qu'à l'instant 
où M. Smith aurait dû publier son pro- 
gramme. A la place de ce programme, ce 
directeur adroit, mais peu consciencieux, 
annoncerait que Her Majesty's demeure- 
rait fermé. 

Ce qui fut dit fut fait, et M. Smith laissa 
sur le pavé, sans le moindre scrupule, 
tous les artistes qu'il avait engagés; parmi 
eux, la Grisi, Mario et Adelina Patti, dont 
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les appointements avaient été fixés à 
10000 francs par mois, et qui, d'après un 
traité passé en Américjue entre Maurice 
Strakosch et l'agent de M. Smith, avait 
traversé l'Atlantique pour débuter à Her 
Majesty's , dont elle trouva les portes 
closes. 
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CHAPITRE V 



M. FRËD. GYE, DIRECTEUR DE COVENT GARDEN 
DÉBUTS D'ADELINA PATTI 
SES PREMIERS APPOINTEMENTS 



M. Frederick Gye doit être cité ôomme 
le modèle des directeurs des compagnies 
italiennes qui se sont succédé à Londres. 
Il était un peu rude de formes, très auto- 
ritaire, mais esclave de sa parole qui valait 
tous les écrits et sa signature. 

Pendant de longues années, M. F. Gye 
a dirigé le théâtre de Covent Garden et a 
donné aux représentations italiennes un 
éclat incomparable. En reconnaissant le 
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mérite des artistes, il cherchait aussi h 
équilibrer son budget, et il n'est pas tombé 
dans la grande faute devenue aujourd'hui 
commune a tous ceux qui tentent à chaque 
saison de ressusciter soit à Paris, soit à 
Londres, l'opéra italien, le système des 
étoiles aux cachets fabuleux. 

Ce système, d'après Maurice Strakosch, 
est une cause de ruine pourle Théâtre Italien 
et l'origine des difficultés temporaires dans 
lesquelles il se débat. Sans aucun doute, 
il convient de rémunérer le talent, mais il 
ne faut pas que cette rémunération rende 
impossible une exploitation honnête. 

Une étoile unique attire le public, cela 
est incontestable ; toutefois il est utile 
qu'elle soit entourée, sans cela la repré- 
sentation théâtrale manque d'ensemble, et 
il vaudrait mieux se résoudre à n'organi- 
ser que des concerts, ce qui arrive mainte- 
nant dans les tournées entreprises parles 
grandes artistes. 
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M. F. Gye avait très bien compris que 
la concurrence des directeurs, mettant aux 
enchères le talent des cantatrices, amène- 
rait fatalement la fin du Théâtre Italien, et 
il ne s'est pas trompé. Est-ce à dire qu'il 
faille chanter le De profundis sur le Théâtre 
Italien? Pas le moins du monde. Seule- 
ment , ténors et cantatrices devront , en 
modérant leurs exigences, faciliter la tâche 
de ceux qui, en fin de compte, contrihuent 
à leur gloire et à leur fortune. 

L'opéra italien n'est pas mort, il n'est 
que malade. Il y a en Italie de jeunes com- 
positeurs et un grand nombre d'artistes 
très remarquables; c'est l'avenir dont il 
importe de ne pas désespérer. Ces artistes, 
le moment venu, accepteront des condi- 
tions honorables, mais qui permettront aux 
directeurs de réahser des bénéfices au lieii 
d'avoir sans cesse, suspendue sur leur 
tête, comme une épée de Damoclès, la fâ- 
cheuse banqueroute. 
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Il ne pouvait plus être question pour 
Adelina Patti d'un début à Her Majesty's; 
au lieu de faire un procès à M. Smith, Mau- 
rice Strakosch s'en fut demander à M. F. 
Gye s'il lui conviendrait d'exécuter à Co- 
vent Garden ce qui était devenu inexécu- 
table à l'autre théâtre. 

M. Gye refusa très nettement. Il avait 
dans sa troupe les premiers artistes du 
monde ; une enfant de seize à dix-sept ans 
ne pouvait lutter avec des talents comme 
celui de la Grisi et de M"* Carvalho, par 
exemple. Puis, qu'est-ce que c'était que 
cette demoiselle Patti? d'où venait-elle? 
D'Amérique, mais l'Amérique n'est pas 
compétente; d'ailleurs lui, Frederick Gye, 
n'avait jamais ouï parler d'Adelina Patti. 
Bien décidément il n'en voulait pas. 

Si M. F. Gye était carré dans son refus, 
il avait affaire à un homme qui ne se lais- 
> sait pas aisément démonter ; Maurice Stra- 

y kosch était très résolu à ne pas retourner 
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en Amérique, ainsi que le lui conseillait le 
directeur de Covent Garden; en outre, 
Adelina Patti tenait à chanter à Londres. 
Convaincu que sa belle-sœur devait révo- 
lutionner l'Angleterre, ainsi qu'elle avait 
révolutionné l'Amérique, Strakosch avait 
foi dans l'avenir d'Adelina Patti, et comme 
M. F. Gye était trop malin pour ne pas ris- 
quer une épreuve que sollicitait un homme 
dont la compétence musicale était indiscu- 
table, il fit à Maurice Strakosch cette pro- 
position : 

M"° Patti chanterait trois fois à Covent 
Garden à quinze jours d'intervalle. Elle ne 
serait pas payée pour ces représentations. 
Si elle réussissait, elle serait engagée pour 
cinq années à raison de 3 7S0 fr. par mois 
pour la première, 5 000 fr. pour la se- 
conde, 6 250 fr. pour la troisième, 7 250 fr. 
pour la quatrième et 10 000 fr. pour la cin- 
quième. Bien entendu, l'engagement serait 
signé avant que M"' Patti ne parût sur la 
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scène, et ne serait valable que si M. F. 
Gye était satisfait. M"" A. Patti était en 
outre tenue de ctiaater deux fois par se- 
maine. 

Quoique l'effet de l'apparition deM"*Patti 
à Covent Garden ait été foudroyant et que 
l'enthousiasme ait pris immédiatement 
d'immenses proportions, M. F. Gye main- 
tint son traité qui fut exécuté rigoureuse- 
ment et pendant toute sa durée. La seule 
concession de M. Gye fut de donner un 
cachet de 2S00 fr. à Adelina Patti pour 
chaque représenta lion en dehors des deux 
par semaine qu'elle lui devait. 

Jusqu'au jour de son mariage avec M. le 
marquis (te Caux, M"° A. Patti n'a jamais 
reçu de M. F. Gye plus de 3 000 fr. par 
soirée. 

Les appointements de Mario et de Grisi, 
même à l'apogée de leur gloire, n'ont pas 
dépassé 1250 fr. par représentation, et 
pour M"" Grisi, M. F. Gye lui avait imposé 
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une condition assez étrange. La Grisi, qui 
approchait de la soixantaine, avait été en- 
gagée pour trois ans, mais il lui était dé- 
fendu, sous peine d'un dédit de 250 000 fr. 
au profit de M. F. Gye, de remonter sur 
aucune scène à l'expiration de son engage- 
ment avec le directeur de Covent Garden. 
La Grisi, que sa longue et brillante car- 
rière aurait dû mettre à l'abri des tour- 
ments de la jalousie, ne consentit pas fa- 
cilement à reconnaître le talent d'Adelina 
Patti. Assistant à l'une des premières re- 
présentations de cet astre qui se levait, la 
Grisi, de sa loge, s'écriait rageusement : 
« Mais qu'ont-ils donc à applaudir ainsi? » 
Ce qu'ignorait Julia Grisi, c'est que la loge 
voisine était occupée par Maurice Stra- 
kosch que cette colère n'était pas sans 
amuser un peu. 



CHAPITRE VI 



1. MAPLESON A HER MÀJBSTrS THEATRE, 
M. ERNEST GYE A COVENT GARDEN 



On ne peut laisser dans l'ombre, à pro- 
pos de l'Opéra Italien de Londres, le rival 
le plus sérieux de M. Frederick Gye, le 
colonel Mapleson qui, après M. Smith, a 
pris courageusement la direction de Her 
Majesty's Théâtre, 

M. Mapleson devait être baryton, et il 

' avait tout ce qui était nécessaire pour tenir 

convenablement cet emploi, mais il préféra 

laisser chanter les autres que de chanter 

lui-même. 
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M""" Titiens, si longtemps Tidole des An- 
glais, et dont le nom ne sera pas oublié, 
seconda de toute la puissance de son talent 
l'entreprise hardie de M. Mapleson, se pré- 
parant à lutter contre M. F. Gye. Sur le 
théâtre de Sa Majesté se produisirent alors, 
outre M"° Titiens, MM. Tamberlick et Giu- 
lini ténors, Faure, le grand baryton fran- 
çais, les éminentes prime donne M"° Ételka 
Gers ter, M"° Marimon et M"** Uma de 
Murska. M. Arditi, l'auteur du Baccio^ en 
qualité de chef d'orchestre, combattait aux 
côtés de M. Mapleson, à la fortune duquel 
il est presque toujours resté attaché. 

Le Théâtre de Sa Majesté est plus diffi- 
cile à exploiter qu'aucun autre, en raison 
des servitudes qui pèsent sur lui. Les pro- 
priétaires de l'immeuble se sont réservé le 
privilège de dix loges et de plus de vingt 
fauteuils, ce qui représente pour la direc- 
tion une perte quotidienne d'au moins 
mille francs. S'il ne triomphait pas com- 
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plètemenl, le colonel Mapleson, qui avait 
enlevé k M. Gye Michael Costa, le célèbre 
chef d'orchestre, poursuivait dïie campa- 
gne qui gênait considérablement Covent 
Garden. 

M. F. Gye, se souvenant de ce qu'il avait 
fait avec M. Smith, essaya d'employer Je 
même procédé avec M. Mapleson ; mais 
celui-ci ne consentit à fermer le Théâtre de 
Sa Majesté, qu'en devenant l'associé du di- 
recteur de Covent Garden. Dans la seule 
saison qu'ait duré cette association, un bé- 
néfice net de 750 000 francs fut réalisé. Ce 
début aurait dû encourager les deux di- 
recteurs à rester unis, mais chacun d'eux 
était trop autoritaire et la société fut dis* 
soute au bout de la première année. 

M. Mapleson est le premier qui ait fait 
représenter Faust, à Londres ; et M°" Ti- 
tiens chantait le rôle de Marguerite. C'est 
encore lui qui mit sur la scène italienne de 
Londres la Médéc de Cherubini, le Talis- 



38 SOUVENIRS D UN IMPRESARIO. 

man de Balfe, Mephistophele de Boïto, et 
enfin, pour borner nos citations, Carmen de 
Bizet, ce iftaître français qui semblait des- 
tiné à un si brillant avenir. 

Parmi les titres que M. Mapleson doit 
avoir à la reconnaissance du public, il ne 
faut pas oublier Tun de^ plus importants, 
celui résultant du premier engagement à 
Londres de M"''' Christine Nilsson, la ri- 
vale la plus redoutable que M"*® Adelina 
Patti ait jamais rencontrée. 

Le colonel Mapleson n'avait pas la ru- 
desse de M. F. Gye, il était au contraire 
d'une aménité rare et il avait au suprême 
degré Fart de renvoyer un créancier trop 
pressant, les paroles aimables tenant lieu 
d'argent. On a annoncé maintes fois la dé- 
confiture de M. Mapleson, et cette mauvaise 
nouvelle ne s'est jamais vérifiée. Il était 
impossible de se fâcher avec le colonel qui 
calmait toutes les colères avec un mot gra- 
cieux ; il ne refusait jamais rien, mais quand 
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monsieur Strakosch, qui nous avez amené 
cette petite merveille! Je vous en félicite. » 

Grâce à l'Impératrice et à Louise Law, 
le marquis de Caux fut agréé, malgré l'op- 
position de Maurice Strakosch et celle non 
moins forte de M. Salvatore Pattî, le père 
de la future marquise. 

La cour du marquis de Caux dura six 
mois et la cérémonie nuptiale eut lieu en 
mai 1868 à l'église catholique de Clapham 
près de Londres; l'impératrice Eugénie 
avait souhaité que le mariage fût célébré 
avant le départ de M"' Adelina Patti pour 
la Russie^ où L'appelait un engagement qui 
lui assurait 7 000 francs par représentation. 

L'enfance d'Adelina Patti avait été si 
occupée que l'on avait complètement ou- 
blié l'accomplissement de ses devoirs re- 
ligieux. Avant son mariage, elle dut faire 
sa première communion et recevoir la 
confirmation. Ce fut la Grisi qui. l'assista 
dans ces deux circonstances. 
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Afin de fêter la nouvelle marquise, le 
prince de Galles donna un dîner et un bal 
à sa résidence de Marlborough House. 

Dans les contes, toutes les bonnes fées 
se réunissent pour promettre aux nou- 
veaux époux un avenir, heureux; on est 
forcé de supposer qu'une seule de ces da- 
mes n'ayant pas été invitée au mariage 
d'Adelina Patti, en sa qualité de fée gro- 
gnon, a usé de son pouvoir infernal pour 
mettre la discorde dans le ménage. 

On connaît par le menu les causes qui 
ont amené le divorce si retentissant du 
marquis de Caux. Il ne nous appartient 
pas d'y revenir. 

Entre Maurice Strakosch et sa belle- 
sœur les rapports ne cessèrent pas com- 
plètement du jour où Adelina Patti avait 
posé sur son front la couronne de mar- 
quise. En abandonnant auprès d'elle ses 
fonctions d'imprésario , Maurice Stra- 
kosch lui remit des traités signés par les 
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sa caisse était vide, ce qui arrivait souvent, 
il savait se débarrasser d'une requête sans 
laisser soupçonner sa situation financière. 
Il devait une grosse somme qu'il avait 
promis de payer dans les vingt-quatre 
lieures ; le créancier, n'ayant pas reçu la 
somme, était irrité et il vint lui-même ré-, 
clamer son argent au directeur de Her 
Majesty's. 

— Comment! s'écria M. Mapleson,mon 
chèque ne vous est pas parvenu ce matin? 
Mais j'ai donné hier l'ordre à mon caissier 
de vous l'adresser. 

Ce disant, il sonne l'huissier de service 
à la porte de son cabinet et le prie d'aller 
mander le caissier. Reproches violents du 
directeur àl'cmployé qui balbutie quelques 
excuses à peu près inintelligibles et qui 
courbe piteusement la tète sous la colère 
de son chef. 

— Enlin, reprend M. Mapleson, allez me 
chercher mon carnet de chèques, afin que 
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je puisse immédiatement réparer votre 
erreur. 

L'absence du caissier seprolonge ; M. Ma- 
pleson cause avec son créancier ; il lui dé- 
peint les embarras de sa direction ; les ar- 
tistes ne sont jamais contents, le public 
devient de plus en plus difficile, et du ma- 
tin jusqu'au soir, lui, Mapleson, est acca- 
bté de travaux qui ne lui laissent pas un 
instant de répit. D'assez aigre au début, la 
conversation a pris une tournure amicale, 
et, pour un peu, le créancier s'en irait 
sans son chèque. 

Le caissier revient, il est désolé, il n'a 
pas trouvé la clef dé la caisse, sans doute 
M. Mapleson l'a dans sa poche ou sur son 
bureau, et les poches sont retournées, et 
les montagnes de papier qui encombrent 
le bureau sont bouleversées : pas de clef. 
Pendant ce temps l'huissier a remis àM. Ma- 
pleson trois ou quatre cartes : ce sont des 
personnes auxquelles il a promis une au- 
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dience ; impossible de les faire attendre 
davantage. La clef se retrouvera à l'heure 
où l'on y pensera le moins, le créancier 
n'est pas à son argent près ; il aura la 
somme le lendemaio. M. Mapleson a dompté 
le tigre farouche qui se retire sans être 
dupe de cette petite comédie, mais admi- 
rant les ressources d'esprit de cet homme 
par lequel il s'est laissé séduire. 

.\près la mort de M. Gye, et par suite 
d'une combinaison dont nous allons par- 
ler plus loin, M. Mapleson abandonna le 
HerMajesty' s Théâtre et passa en Amérique. 
Tantôtvictorieux, tantôt battu, toujours sur 
la brèche, voyageant avec une troupe com- 
posée de plus de trois cents personnes, il 
finit par payer, sans se ruiner, un cachet 
de 23000 francs par soirée à M"' Patti, 
qu'il menajusqu'en Californie : spéculation 
hardie que lui seul pouvait concevoir et 
dont les bénéfices rétablirent l'état de ses 
finances. 
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M. Mapleson a un fils, M. Henry Maple- 
son, également colonel d'un régiment de 
volontaires anglais, aussi aimable, aussi 
gentilhommequesonpère. M. Henry Maple- 
son a épousé la séduisante Marie Rose qui 
jadis créa à rOpéra-Comique,avec Capôul, 
le Premier Jour de bonheur. M"" Marie- 
Rose Mapleson a pris la carrière anglaise, 
elle est la grande étoile de la compagnie 
de M. Cari Rosa et elle a beaucoup con- 
tribué au succès de cet habile imprésario 
dont les représentations d'opéras en an- 
glais, tant à Londres que dans les provinces 
du Royaume-Uni, ont acquis une si juste 
célébrité. 

M. Frederick Gye, mort victime d'un 
accident de chasse, avait toujours désiré 
mettre en société le théâtre de Covent Gar- 
den; cette société aurait acquis le Her 
Majesty's Théâtre, en sorte qu'il n'y aurait 
eu à Londres qu'un seul Opéra Italien. Ses 
fils, MM. Ernest et Herbert Gye, purent 






■ti 



MAPLESON ET ERNEST GYE. 43 

mettre à exécution l'idée de leur père. 
M. Ernest Gye fut le directeur de cette so- 
ciété à laquelle M. Mapleson céda ses droits 
sur le Théâtre de Sa Majesté. La concur- 
rence étant supprimée, un honnête homme 
étant à la tête de l'administration, ayant à 
ses côtés comme régisseur général M. Ta- 
gliafico qui, élevé à l'école de M. Augustin 
Harris son prédécesseur, possédait les bon- 
nes traditions de la mise en scène, onpou^ 
vait espérer que rien ne ferait sombrer une 
affaire assurée sur des bases aussi so- 
lides. 

M. Ernest Gye était pourtant beau joueur, 
et s'il a perdu la partie, ce n'est pas faute 
par lui de n'avoir pas mis dans son jeu un 
grand nombre d'atouts : mais il manquait 
de ce nous ne savons quoi constituant le 
véritable imprésario. 

Il s'était assuré le concours d'Adelina 
Patti, Albani, Marie Durand, Marcelle Sem- 
brich, Pauline Lucca, Schalchi, Trebelli, 
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Heilbron, de MM. Gayarré, Mierzwinski, 
Marconi, Lassalle, Devoyod, V. Maurel, 
Gailhard, des frères de Reszké, enfin la 
pléiade de talents la plus complète qui se 
puisse rassembler. 

A la tête d'un orchestre comptant plus 
de 80 instrumentistes, étaient des musi- 
ciens de haute réputation, de grand mérite, 
MM. Vianesi, Bevignani et Joseph Dupont, 
pendant le règne de M. Ernest Gye à Covent 
Garden ; il v a monté avec autant de soin 
que de luxe les opéras suivants : 

Le Démon y par Rubinstein, où le baryton 
Lassalle s'est montré si supérieur; 

Le Roi de Lahore, autre triomphe de 
Lassalle ; 

Sigurd, le chef-d'œuvre de Reyer; 

Velléda, de Lenepveu, qui n'a pas eu le 
succès que méritait cette œuvre qui con- 
tenait des beautés de premier ordre et 
révélait un compositeur avec lequel on 
aura à compter dans l'avenir. M""' Patti 
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s'était éprise de cet opéra dans lequel elle 
a voulu créer le rôle principal. 

Les Bleuets de J. Cohen, charmant ou- 
. vrage qui fut créé autrefois au théâtre lyri- 

ll que avec tant de succès par M"' Nilsson. 

|1 La Gioconda de Ponchielli, par la mort 

duquel l'Italie a perdu un de ses plus 
■ i grands compositeurs. 

1 De bonne foi, voyons quel est le théâtre 

1 qui pourrait offrir, soit comme artistes, 

I soit comme pièces, des attractions aussi 

I muUiples?Rien n'y fit; la société de Covent 

[l Garden dut se mettre en liquidation; elle 

\m tomba, non sous l'indifférence du public 
qui répondait au contraire à l'appel du di- 
recteur, mais parce que les frais ne se 
balancèrent jamais avec les recettes. Une 
salle de théâtre ne contient qu'un nombre 
fixe de spectateurs ; en augmentant les ap- 
pointements des artistes, il faudrait pou- 
voir en même temps agrandir le bâtiment 
dans lequel ils chantent, ce à quoi aucun 
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architecte n'est encore parvenu ; en résumé , 
le contenant ne doit pas être de moindre 
dimension que le contenu. Si M. Ernest Gye 
avait été pénétré de cette vérité et avait osé 
lutter contre cette tendance déplorable, 
nous n'aurions pas assisté à cette hideuse 
transformation de ce temple de lamusique 
en un cirque. Les lazzi des clowns, le cré- 
pitement de la chambrière ont succédé 
aux chants mélodieux de la Grîsi , de la 
Patti, de l'Alboni; il est permis de s'en 
affliger. 




CHAPITRE VII 



ADELrNA PATTI EN EUROPE 



Après la première saison de Londres, 
Maurice Strakosch commença ses pérégri- 
nations en Europe par la Belgique. M"' Ade- 
lina Patti chanta d'abord à Bruxelles. 

L'accueil du public beige fut le même 
que celui de Londres, mais la presse de 
Bruxelles se montra plus que réservée à 
l'égard de la jeune cantatrice. 

Un critique d'un journal important de 
Bruxelles exhortait même M"' Patti à ve- 
nir achever ses études musicales au Con- 



'^ 



48 SOUVENIRS D UN IMPRESARIO. 

seryatoire de Bruxelles. M"° AdelJna Patti 
ne se conforma pas à cet avis, et après une 
ample moisson de bravos et de couronnes, 
elle se rendit à Berlin, où elle rencontra 
peut-être la plus vive opposition contre 
laquelle elle eut jamais à lutter. 

A Berlin régnait Pauline Lucca, qui était 
la grande favorite du public. L'étoile du 
Théâtre Royal où allait chanter Adelina 
Patti avait dix-sept ans et était aussi jolie 
que sa rivale. La Lucea avait modestement 
commencé dans les chœurs; douée d'une 
voix extrêmement étendue et d'un timbre 
magnitique, elle était en outre excellente 
actrice et possédait un talent très souple. 
Toutes ces qualités n'étaient légèrement 
amoindries que par le manque d'études 
sérieuses, ce qui gâtait souvent les créa- 
tions de la Lucca, laquelle ne chantait pas 
toujours en mesure. 

Le directeur du Théâtre Royal tenait 
énormément à maintenir le prestige de son 
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étoile par une raison fort simple et qui se 
passe decommentaires.il payait i 000 francs 
par mois à la Lucca, et avait engagé 
M"" Palli, moyennant la même somme, 
mais... par soirée. 

En sa qualité d'étrangère et de nouvelle 
venue, M"" PatU eut le bon goût d'aller, 
la première, rendre visite à la Lucca. Celle- 
ci occupait au quatrième étage d'une mai- 
son de modeste apparence un appartement 
composé de deux chambres à coucher et 
d'un salon très exigu. 

Quand Maurice Strakosch et Adelina 
Patti pénétrèrent dans une des chambres, 
Pauline Lucca était encore couchée. Sous 
ses draps elle avait l'air d'une enfant et sa 
première parole fut la manifestation de son 
élonnement, en voyant Adelina PatU qui, 
elle aussi, était une mignonne et adorable 
créature : « Quoi, répétait presque involon- 
tairement la Lucca, c'est donc vous qui êtes 
la grande Patti ? » La rivalité entre les deux 
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cantatrices n'existait que sur la scène, car 
hors du théâtre, elles restèrent dans les 
meilleurs termes de camaraderie. En dépit 
de la Presse^ qui fut hostile, Adelina Pattî 
triomphait auprès du public, et le roi Guil- 
laume, qui n'était pas encore empereur, as- 
sistait à toutes les représentations et allait 
la féliciter dans sa loge. 

A Amsterdam, à la Haye, même succès. 
Le roi de Hollande, subjugué autant que 
ses sujets par la voix de la diva, la fit in- 
viter à venir au palais. Merelli, directeur 
de la compagnie italienne à la Haye, ré- 
pondit au [chambellan chargé de la négo- 
ciation que la Patti ne pouvait chanter à 
moins d'un cachet de 3000 francs. Le prix 
parut énorme au chambellan, qui demanda 
à réfléchir. On assure que le cabinet hol- 
landais s'assembla à cette occasion, et que 
ce ne fut qu'après un conseil des ministres 
que le roi souscrivit aux conditions de 
Merelli . 
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Le directeur du Théâtre Italien de 
Paris, M. Calzado, ne pouvait manquer de 
désirer donner à ses abonnés le plaisir 
d'applaudir à leur tour la Patti. Il expédia 
en Hollande un agent à Strakosch, lequel 
indiqua le prix de i 250 francs par soirée. 
1V1 , Calzado recula devant cette somme qui 
lui parut invraisemblable. L'année sui- 
vante, cependant, il dut en passer par là, 
et même pour la seconde saison , le cachet 
fut porté h 1500 francs. M. Bagier, qui 
succéda à M. Calzado, fut plus généreux, 
ou peut-être Maurice Strakosch fut-il plus 
exigeant. 

Sous la direction Bagier à Paris, Ade- 
lina Patti était engagée à 2000 francs 
par représentation pour la première an- 
née, 2500 pour la seconde, et 3000 pour 
la troisième. Ce dernier chiffre n'a jamais 
été dépassé. 

Selon Maurice Strakosch, ces détails sur 
les sommes payées à Patti ont une impor- 
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tance extrême, en ce qu'ils confirment la 
thèse soutenue toujours par l'imprésario; 
c'est que, si indispensables que soient les 
étoiles, elles doivent se contenter d'appoin- 
tements raisonnables et qu'à cette exagé- 
ration des cachets doivent être attribuées 
toutes les récentes catastrophes qui se sont 
produites dans les divers Théâtres Italiens, 
tant à Paris qu'à Londres, à Saint-Péters- 
bourg et même à New-York, 

M, Blanc, directeur du casino à Hom- 
hourg, et auquel l'argent ne manquait pas, 
mais qui était un administrateur prudent, 
hésita, comme le roi de Hollande, devant 
le cachet de 3 000 francs fixé par Strakosch. 
La recette possible dans la salle assez petite 
de Hombourg ne comportait pas une dé- 
pense qui risquait de n'être pas couverte. 

— Eh bien, dit Strakosch à M. Blanc, si 
vous y consentez, nous ne spécifierons 
aucun prix; vous mettrez les places à un 
louis, et vous donnerez à Adelina Patti 
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la moitié de la recette. Cette moitié de re- 
cette sera le chiffre des cachets futurs. 

M. Blanc éprouva un sentiment de com- 
passion pour Maurice Strakosch; et, dans 
sa loyauté, il lui fit remarquer que le prix 
élevé des places éloignerait beaucoup de 
monde et qu'Adelina Patti s'exposait fort 
à chanter pour rien ou pour une somme 
dérisoire, non seulement une fois, mais 
dans les soirées qui allaient suivre. 

Maurice Strakosch insista, et M. Blanc 
accepta une combinaison dont tout l'avan- 
tage lui semblait réservé. On encaissa 
iO 000 francs. C'est de cette manière que 
furent établis les cachets d'Adelina Patti 
à Hombourg. Elle toucha 5 000 francs 
chaque fois qu'elle y chanta, et M. Blanc 
n'eut même pas à se plaindre , car il 
n'avait que 3 000 francs de frais par 
soirée, et gardait ainsi un bénéfice net de 
2 000 francs, tout en payant royalement la 
diva. 
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CHAPITRE VIII 



MARIAGES D'ARTISTES 
MARIAGES DE MADEMOISELLE ADELINA PATTI 



A ne citer que les unions malheureuses, 
on pourrait conclure que les artistes ne 
devraient jamais se marier; en effet, la 
fidélité dans ces mariages est rendue plus 
difficile par les exigences de la scène. 

A force de répéter devant la rampe 
qu'elle aime Alfredo, Violetta finira un 
beau soir par oublier les conventions 
théâtrales. Elle ressentira fatalement une 
passion très réelle et très violente pour 
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celui qui , de son côté, ne restera pas inseD- 
sible aux charmes d'une femme jeune et 
belle, dont l'ardeur amoureuse paraîtra plus 
vive encore quand, pour l'exprimer, Gou- 
nod ou Verdi lui prêteront la puissance de 
leur musique. 

Cantatrices, comédiennes ou même dan- 
seuses n'ont pas seulement à lutter contre 
les séductions que nous nommerons pro- 
fessionnelles; il leur faut encore résisteraux 
tentations qui leur viennent par delà l'autre 
côté du rideau et auxquelles la vertu la 
plus solide ne sait pas toujours résister. 

Les joies du foyer domestique ne sont 
point toujours faites pour les artistes ; la 
vie de famille convient rarement à ces 
idoles du public dont l'existence se passe 
dans un monde imaginaire, et qui, quelque- 
fois, n'ont ni le temps ni la volonté d'ap- 
précier le bonheur que donne la paix ou 
le calme d'un intérieur bourgeois. 

La nature humaine, néanmoins, se corn- 
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posant de contrastes, le summum des 
désirs d'une artiste est et sera toujours 
de porter une alliance ; que cette alliance 
lui soit passée au doigt par un prince 
ou par un simple ténor. Après quelques 
années, parfois pénibles, on rejette la bague 
tant souhaitée, et la liste des séparations, 
judiciaires ou amiables, s'augmente d'une 
infortune de plus. 

Elle est longue, cette liste des sépara- 
tions, à n'énumérer que celles qui ont fait 
du bruit ; examinez plutôt le passé comme 
le présent, et remarquez que l'exemple de 
leurs devancières n'a pas servi d'avertisse- 
ment à celles dont le sort était universel- 
lement prévu. Marie Taglioni, Malibran, 
Bosio, Frezzolini, Grisi, Lucca, Trebelli, 
Marie Sasse, Marie Heilbron et enfin Ade- 
lina Patti. 

En ce qui concerne Maurice Strak'osch, 
le mariage de sa belle- sœur avec M. le 
marquis de Caux marque la date de la 
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rupture des relations suivies entre l'im- 
présario et son élève; rupture toute volon- 
taire cependant, car à plusieurs reprises 
M. le marquis de Caux offrit à Maurice 
Strakosch de conserver auprès de M"" Patti 
la situation qu'il avait précédemment. 

Ces offres, si avantageuses et si tionora- 
bles qu'elles fussent pour celui auquel elles 
étaient faites, furent refusées. Ayant tou- 
jours été opposé au mariage, le beau-frère 
d'Adelina Patti eût été souvent vis-à-vis 
du marquis de Caux dans une assez fausse 
position. 

L'histoire du premier mariage deM'" Ade- 
lina Patti est connue; |toutefois, dans un 
livre comme celui-ci, le lecteur serait sur- 
pris de ne pas lire quelques mots sur un 
fait dont s'est occupé le monde entier. 

La beauté, le charme et le talent de la 
jeune Adeiina Patti devait lui attirer de 
nombreux hommages ; elle n'avait qu'à 
choisir parmi les aspirants à sa main. Il 
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n'est pas jusqu'à un prince régnant d'Al- 
lemagne, qui, à Mayence, lui envoyant un 
magnifique bouquet de fleurs d'oranger, 
ne lui ait proposé de l'épouser morganati- 
quement, si elle voulait quitter le théâtre. 

Ce fut sur la scène même que le mar- 
quis de Caux a été présenté à celle dont 
il devait devenir éperdument épris. Le 
marquis de Caux était écuyer de l'Impéra- 
trice, qui s'intéressa beaucoup à ce ma- 
riage; il fut en outre appuyé dans ses 
intentions par M"^ Louise Law, Hambour- 
geoise servant depuis longtemps de dame 
de compagnie à M"^ Adelina Patti. 

L'empereur Napoléon III aussi bien que 
l'impératrice Eugénie avaient pour Adelina 
Patti une estime et une sympathie parti- 
culières. Après le premier concert où la 
diva chanta aux Tuileries , l'Empereur fit 
appeler le lendemain Maurice Strakosch 
et lui remit pour sa belle-sœur un bracelet 
superbe, en lui disant : « C'est donc vous, 
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directeurs des grands théâfa-es de l'Eu- 
rope, et le chiffre de ces traités s'élevait à 
la somme de 1600000 francs pour trois 
années. 

En 1878, Strakoscli engagea Adelina 
Patti et M, Nicolini pour une tournée en 
Italie; on visita Milan, Gènes, Florence, 
Rome et Naples. A Milan, Aida fut repré- 
senté.e dix fois de suite, et tous les billets 
avaient été pris à l'avance. On n'imagine 
pas l'enthousiasme que montrèrent les 
Italiens à propos delà diva : cela tient plu- 
tôt de la féerie que de la réalité et l'on 
n'y peut comparer que celui qu'excita 
M"° Christine Nilsson pendant son dernier 
voyage en Suède. 

Dans les villes où passait la Patti, lés 
hôtels regorgeaient de monde; des cam- 
pagnes environnantes, on s'empressait de 
venir pour entendre la cantatrice; on cou- 
chait dans les rues, sur les places publi- 
ques, et ceci est littéralement vrai. 



62 SOUVENIRS d'uN IMPRESARIO. 

Si vastes que soient les scènes sur les- 
quelles jouait la Pattî, elles étaient chaque 
soir jonchées de fleurs; sans place sûre, 
le billet d'entrée coûtait 20 francs ; on ne 
voyait même pas la Patti, mais du fond 
d'un corridor, on l'entendait et le public 
était ravi. Les fauteuils d'orchestre étaient 
cotés 50 francs et les loges ont été payées 
jusqu'à 2 000 francs. La moyenne des re- 
cettes a toujours dépassé 40 000 francs. 

Malheureusement pour lui, l'imprésa- 
rio n'avait pas espéré un tel triomphe et il 
avait cédé sa tournée pour un mince béné- 
fice : sans quoi, avec ce seul profit, il eût 
pu tranquillement vivre de se§ rentes. 

M. Nicolini, dont la voix de ténor était 
fort belle, partageait avec M""® Patti les ap- 
plaudissements des spectateurs. Il avait 
laissé d'excellents souvenirs en Italie, et la 
réception chaleureuse qui lui a été faite 
dans cette dernière tournée témoignait qu'il 
n'avait pas été oublié. 
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CHAPITRE IX 



Maurice Strakosch avait connu Rossini 
en i846, à Florence, où le maître immortel 
élait venu, ctiîissé pour ainsi dire par les 
libéraux de Bologne qui lui avaient donné 
un charivari motivé parles sentiments réac- 
tionnaires qu'il affichait. 

Cetteaventureavaitfràppéle grand com- 
positeur à ce point que l'on craignit un 
instant qu'il ne se remit pas d'une sorte 
d'aflfolement qui s'était emparé de son es- 
prit : heureusementil n'en fut rien, et pour 
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rétablir complètement l'équilibre de ses 
facultés, Rossini vint à Paris. Le voyage de 
Florence à Paris s'effectua en voiture. L'au- 
teur du Barbier de Séville n'a jamais voulu 
monter en chemin de fer. 

N'ayant pas à cette époque de direction, 
Maurice Strakosch reprit avec joie ses re- 
lations avec Rossini, chez lequel il dînait 
. une fois par semaine. 

On a tant écrit sur cette grande figure, 
sur ce génie musical qu'il reste peu de dé- 
tails ignorés du public. Tout le monde 
sait que Rossini était fort gai, d'un carac- 
tère aimable dont le fond était la bien- 
veillance sous une forme satirique affectée. 

Rossini n'était pas indifférent au sort 
des artistes pour le malheur desquels il 
manifestait toujours une grande compas- 
sion ; c'est ainsi qu'il donna par pitié à un 
pauvre musicien quelques-unes de ses com- 
positions, qui furent ensuite rachetées au 
donataire par Maurice Strakosch. 






Sans le soin que prirent de sa fortune 
quelques amis, Rossinî n'eât jamais été 
riche; le Barbier de Séville lui avait rap- 
porté 1200 francs, et, ainsi que le disait 
souvent le maître lui-même, ce n'était pas 
le prix des souffrances qu'il avait endurées 
le jour de la première représentation de 
son œuvre. 

Les Italiens d'alors n'entendaient pas 
raillerie sur les choses religieuses, et lors- 
que Don Basile apparut sur la scène dans 
son costume clérical, ce fut au théâtre de 
Rome une bordée de sifflets; le tumulte 
s'accrut de ce que Rossîni, pour tenir tête 
à l'orage, se leva et applaudit les artistes 
qui luttaient si courageusement contre la 
tempête. Néanmoins l'auteur fut contraint 
de quitter la salle : il se sauva désespéré à 
Milan, où plusieurs jours après il apprit que 
son opéra avait été accueilli avec l'admi- 
ration qu'il méritait. 

Trois amis, le baron James de Roth- 
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schild, M. Aguado, marquis de Las Maris- 
mas, .et le comte Pillet Will, se firent 
entre eux une guerre acharnée à la seule 
fin d'enrichir Rossini. A chacun de ces 
financiers, le compositeur remettait une 
partie de ses modiques bénéfices, et quand 
M. de Rothschild apprenait que M. Aguado 
avait doublé en trois mois le capital que 
lui avait confié Rossini', il s'ingéniait à 
faire la même opération en six semaines, 
ce qui pour lui ne devait pas présenter 
beaucoup de difficultés. Le comte Pillet 
Will agissant de même, il n'est pas sur- 
prenant que les économies de Rossini aient 
fructifié. 

Rossini adorait la musique de Bach, 
de Haendel, de Mozart, d'Haydn et de 
Beethoven; quant à celle de Wagner, il 
avouait n'avoir jamais pu la comprendre. 
On le surprit un jour, cependant, avec une 
partition du maître allemand, ouverte sur 
son piano ; seulement la partition était à 



l'envers; et comme on demandait à Ros- 
sini la cause de cette façon bizarre d'étudier 
une œuvre musicale : 

— Mais, répondit Rossini, c'est bien sim- 
ple; j'ai d'abord regardé cette partition à 
l'endroit, et je n'y ai rien compris du tout. 
Pensant être plus heureux, je l'ai retournée 
à l'envers, et je conviens que je ne la com- 
prends pas davantage. 

Cette plaisanterie absolument véridique 
de Rossini ne prouve pas que Wagner ne 
soit pas, lui aussi, un grand compositeur. 
11 est bon de rappeler que M. Thiers, qui 
n'était point un sot, a déclaré à la tribune 
que les chemins de fer ne pouvaient être 
d'aucune utilité et étaient condamnés à ne 
devenir jamais que des jouets d'enfants. 
L'empereur Napoléon r' n'avait pas com- 
pris la vapeur et, dans un autre ordre 
d'idées se rapportant plus directement à 
Rossini, le directeur de l'Opéra à Paris, 
M. Lubert, était convaincu que Guillaume 
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Tell ne tiendrait pas longtemps raffiehe. 
A l'issue de la première représentation 
de Guillaume Tell, raconta M""" Rossini 
à Maurice Strakosch, M. Lubert manda 
Rossini dans son cabinet et lui tint ce dis- 
cours surprenant : 

— Monsieur Rossini, comment avez-vous 
pu, avez-vous osé écrire pour le Grand 
Opéra de Paris une œuvre aussi insipide, 
aussi décousue que Guillaume Tell? Cette 
œuvre est si médiocre qu'il ne vous reste 
plus qu'une chose à faire; annuler le traité 
que j'ai eu la sottise de passer avec vous, 
et renoncer à composer Jeanne d'Arc et 
Makomel. 

— Qu'à cela ne tienne, répondit Rossini. 
Jerésilieàl'instant même et j'ajoute de plus 
que de ma vie je ne composerai d'opéras. 

Le malheur est que Rossini a tenu pa- 
role et que, par l'outrecuidante vanité d'un 
homme, l'univers a été privé de chefs- 
d'œuvre. 



J 
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Selon Rossini, les airs dans ses opéras 
ne devaient pas toujours être chanli5s 
comme ils étaient écrits; les artistes pou- 
vaient se permettre des variantes. Il n'est 
pas inutile de faire observer que Rossini 
parlait des artistes de son temps, qui ne 
montaient sur la scène qu'après de lon- 
gues études et qui, eux-mêmes, étaient des 
musiciens habiles. Peut-être aujourd'hui, 
où l'on fabrique en quel(]ues mois ténors 
ou prime-donne, Rossini modifierait- il son 
opinion. 

Ainsi, dans le Barbier de Séville, le rôle 
de Rosine avait été écrit pour un coutralto, 
et il est très souvent clianté par des so- 
prani. n serait même impossible de le 
chanter comme l'a écrit Rossini, pour un 
soprano. Cette remarque fut faite par le 
maître, à propos d'un article de journal 
dont le critique prétendait que dans ce 
même Barbier la musique de Rossini avait 
éié strakoschonée , Lavérilc est que Maurice 
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Strakosch y avait introduit pour M"' Ade- 
lina Palli des variantes qu'elle a toujours 
maintenues et qui ont été approuvées par 
Rossini lui-même. 

Si Rossini s'est trompé, volontairement 
peut-être, sur Wagner, il a estimé à leur 
valeur les talents de M""' Alboni, Palti et 
Nilsson, qui furent toujours ses artistes 
préférées. 



J 



CHAPITRE X 



LA MESSE DE ROSSINI. — MADAME ALBONI 



L'opinion excentrique de M. Lubert 
avait rendu Rossini défiant, et de celte 
conversation si mémorable avec le direc- 
teur de l'Opéra de 1829, résulta pour 
le compositeur une répugnance extrême 
à laisser produire ses œuvres en pu- 
blic. 

En dehors du Stabat Mater et des soirées 
musicales {12 morceaux de chant), Rossini 
avait écrit et dédié à son ami le comte 
Pillet Will la petite messe solennelle pour 



^'v ' 



72 SOUVENIRS D^UN IMPRESARIO. 

piano, harmonium, quatre solistes, un 
chœur de seize voix. 

Cette messe fut chantée chez le comte 
par les sœurs Marchisio, alors dans tout 
Tépanouissement de leur talent ; et comme 
TAlboni qui avait assisté à cette exécution 
exprimait à Rossini toute son admiration, 
celui-ci lui dit : 

— Jamais de mon vivant, je ne donnerai 
l'autorisation d'exécuter ma messe en pu- 
blic; mais quand, après moi, elle sera pro- 
duite, c'est toi, ma chère Marietta, qui 
devras la chanter, car c'est à toi que j'ai 
pensé en l'écrivant. 

Comme toujours, Rossini ne changea 
pas d'avis et résista à toutes les soUi- 
citations dont il fut assailli à ce pro- 
pos. 

Après la mort de l'illustre maître, Mau- 
rice Strakosch allant porter ses compli- 
ments de condoléance à la veuve de celui 
que les arts pleuraient, M^^ Rossini fît à 



LA MESSE DE ROKSINI. 73 

l'imprésario une communication très pré- 
cieuse pour lui . 

Un -des derniers vœux de Rossini avait 
été que ce fût Maurice Slrakosch qui se 
chargeât de l'exécuLion de la messe solen- 
nelle à laquelle il avait ajouté l'orchestra- 
tion; M°" Rossini en avait la parliMon ma- 
nuscrite avec les indications du maître, et 
elle la tenait à la disposition de l'imprésario. 

Les jours de deuil écoulés, Maurice 
Strakosch revint voir M"" Rossini et lui 
paria naturellement de la messe qu'il dé- 
sirait beaucoup faire exécuter. M"'' Rossini 
l'informa à ce moment des conditions ma- 
térielles auxquelles elle céderait ses droits. 
Strakosch lui verserait 100 000 francs, 
mais il n'aurait qu'une copie du manuscrit. 

Ce prix très élevé, ef qui n'avait jamais 
été demandé pour une messe, effraya tout 
d'abord Maurice Strakosch, dont l'enthou- 
siasme comme musicien ne fut pas refroidi 
pour l'œuvre de Rossini, mais dont les 
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craintes comme homme d'affaires s'éveil- 
lèrent au point de vue de la possibilité de 
payer une somme aussi forte pour l'époque. 

La nuit porte conseil, et le leudemain 
l'imprésario concluait Taffaire, signait le 
traité chez le notaire et remettait à M"' Ros- 
sini un chèque de iOOOOO francs sur la 
maison Rothschild. 

Il ne suiïït pas d'acheter une propriété, 
il faut encore l'exploiter, si l'on veut en 
retirer un profit quelconque, ou tout au 
moins rentrer dans les déhoursës. L'em- 
barras de Maurice Strakosch était grand. 
L'Alboni, la plus belle voix de contralto 
qu'on ait jamais entendue , était seule — 
élève de Rossini — capable de chanter avec 
la perfection indispensable les solis de la 
messe de Rossini, et l'Alboni, retirée du 
théâtre, vivait tranquillement dans son bel 
hôtd du Cours-la-Reine. 

L'Alboni avait 100000 francs de rente 
et ne dépensait pas pour elle la moitié de 
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ses revenus ; l'autre moitié était distribuée 
à ses parents et consacrée à des aumônes. 
En ce temps-là, Alboni avait uae nièce 
dont le mariage était retardé parce que la 
grande artiste, dans l'inépuisable bonté de 
son cœur, voulait lui fournir immédiate- 
ment une belle dot afin d'assurer son ave- 
nir. Lorsque Strakosch proposa à la can- 
tatrice de chanter la messe de Rossini, il 
essuya un refus, basé sur sa détermination 
prise de ne plus paraître en p:iblic. Au 
cours de la conversation, l'AIboni expliqua 
à l'impresarjo la contrariété où elle était 
en ce qui concernait sa nièce. 

— Pourquoi ne chantez-vous pas? dit 
Maurice Strakosch. Dans peu de temps 
vous auriez amassé la somme qui vous est 
nécessaire. 

— Me compteriez-vousdonclOOOOOfr. ? 
reprit l'AIboni. 

— Parfaitement, répondit Strakosch ; dans 
combien de temps vous faut-il la somme? 



76 SOUVENIRS d'uN IMPRESARIO. 

— Mais, fit FAlboni, ces pauvres enfants 
ne peuvent attendre davantage; j'aurais 
besoin des 100000 francs dans trois mois. 

— Je vous prends au mot, s'écria Tim- 
presario; dans trois mois \ous aurez les 
100000 francs. Et voilà de quelle façon 
i'Alboni dota sa nièce. 

Elle chanta la messe solennelle, qua- 
torze fois au Théâtre Italien de Paris pen- 
dant le premier mois, et dans les deux 
autres qui suivirent , elle chanta soixante 
fois en France, en Belgique et en Hol- 
lande. 

La troupe était composée deTAlboni, de 
M"* Marie Battu dont la création dans 
l'Africaine fut si remarquée à TOpéra, du 
baryton Agnesi et du ténor Tom Hobler 
devenu depuis le mari de la duchesse de 
Newcastle, situation certainement préfé- 
rable à celle de ténor. 

Pendant cette longue et fatigante excur- 
sion conduite par M. Pollini, aujourd'hui 
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directeur du théâtre de Hambourg, M"' Ai- 
boni montrait plus d'énergie que ses ca- 
marades; quand ceux-ci, sous prétexte de 
lassitude, souhaitaient goûter un peu de 
repos, elle relevait leur courage en payant 
d'exemple. 

Dans ce voyage, l'Alboni, afin de ne pas 
augmenter les frais déjà considérables de 
Maurice Strakosch, et en raison de sa 
simplicité personnelle, n'avait qu'une seule 
malle, plus petite que c«lles de tous les 
artistes dont elle était accompagnée. 

11 ne faut pas s'étonner qu'une femme 
unissant tant de talent à une si grande 
modestie, à une générosité aussi rare, 
soit encore à l'heure qu'il est entourée de 
la sympathie et de l'admiration générales. 
Il ne faut pas s'étonner non plus que son 
ex-impresario, Maurice Strakosch, ait tenu 
à rendre ici un sincère hommage à des 
qualités exceptionnelles. 

Malgré les 100000 francs payés à 
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M"^* Rossini, les 100 000 francs comptés à 
M""^ Alboni, les appointements des autres 
artistes et les frais généraux, cette en- 
treprise rapporta encore 50 000 francs à 
Maurice Strakosch, ce qui démontre que 
dans ces sortes d'affaires, l'essentiel est 
d'arriver devant le public avec des œuvres 
de mérite interprétées par des artistes su- 
périeurs, et dans ce cas, pour peu que 
Timpresario soit habile, le succès fruc- 
tueux ne peut êtfe mis en doute. La diffi- 
culté consiste à réunir cet ensemble de 
conditions, ce qui n'est point aussi com- 
mun que l'on se l'imagine. 



CHAPITRE XI 



L'OPËRA ITALIEN EN AMÉRIQUE 



L'histoire de l'Opéra Italien en Amé- 
rique est intéressante, même au point de 
vue européen, puisque c'est de ce pays 
que nous sont venus les hauts prix payés 
aux artistes. Ce sont les Américains qui 
ont entamé la série des cachets fabideux, 
lesquels dans le nouveau monde comme 
dans l'ancien ont produit les mêmes ef- 
fets : la ruine des directeurs en même 
temps que celle de l'Opéra llalien. 

C'estun millionnaire havanais, M. Marty, 



1 



«■■T^" V -"»-—- — V" 



80 SOUVENIRS d'un IMPRESARIO. 

qui inaugura à la Havane, au théâtre Tacon 
qu'il avait fait construire, les . représen- 
tations italiennes. Ce Marty, excessive- 
ment riche, devait sa fortune à un privi- 
lège qui lui avait été concédé : il avait 

r 

seul le droit de vendre du poisson dans 
rile de Cuba. 

Marty avait envoyé des agents en Italie 
qui lui formèrent une troupe composée 
d'artistes de premier ordre, et qui, cepen- 
dant, se contentaient d'appointements que 
n'accepteraient pas les médiocrités du 
jour. 

M°** Bosio gagnait 4 000 francs par mois, 
M"* Tedesco même somme, le ténor Salvi 
3 000 francs, ainsi que la basse Marini et 
le baryton Badiali; Steffanoni, soprano, 
dramatique, ne recevait que 4000 francs. 

La saison de la Havane close, comme 
les engagements de ses artistes n'étaient 
point achevés, Marty se transporta à New- 
York où eurent lieu à Castle Garden les 
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premières représentations de cette troupe 
qui en .donna le goût au public. 

Castle Garden était une salle immense, 
pouvant contenir 10 000 spectateurs au 
prix unique d'un demi-dollar (2 fr. 50) par 
personne. Malgré le bas prix des places, 
Marty fit d'assez bonnes affaires puisqu'il 
devait payer sa troupe, même si ses ar- 
tistes n'avaient pas chanté; mais Castle 
Garden était mal agencé, disposé plutôt 
pour les concerts, et l'on se décida à édi- 
fier un véritable théâtre qui prit le litre 
A'Astor place Opéra House et dont la di- 
rection ftit confiée pour deux années à 
M. Salvatore Patti, le père d'Adelina Patli, 
qui venait d'arriver en Amérique. 

Jusqu'en i846, époque à laquelle Sal- 
vatore Patti fut mis à sa tète , l'Opéra 
Italien n'avait jamais été régulièrement 
organisé. Ainsi M. Garcia, le père de 
M°"Malibran, avait bien donné quelques 
représentations, mais. dont le résultat, en 



82 SOUVENIRS Ô'UN IMPRESARIO. 

dépit du talent de Tartiste déjà si célèbre, 
n'avait pas été fructueux. Pour. ses frais 
de voyage au retour, M""* Malibran fut très 
embarrassée, elle eut toutes les peines du 
monde à réunir la somme nécessaire, et 
lorsqu'au milieu de Thiver elle débarqua 
à Liverpool, son costume, trop léger pjour 
la saison, démontrait que, pour sa garde- 
robe, elle n'avait pas dû payer d'excédent 
de bagages. 

Les débuts de la troupe de Salvatore 
Patti dont faisaient partie sa belle-fille 
Clotilda et sa fille Amalia, avaient causé 
une grande sensation; mais, dans#sa direc- 
tion d'Opéra, Salvatore Patti ne fut pas 
heureux; ainsi que nous l'avons dit quand 
Maurice Strakosch débarqua à .New- York, 
la compagnie de Salvatore Patti, par suite 
de désastres successifs, était en pleine 
déroute. 

M. Fry, un parfait gentleman, prit la 
suite des affaires de Salvatore Patti; son 



l'opéra italien en AMÉRIOUE. 83 

inexpérience administrative l'obligea, lui 
aussi, à fermer les portes de son théâtre 
au bout d'une seule année d'exploitation. 
Après M. Fry, c'est M. Maretzek, le cou- 
sin de Maurice Strakosch, qui tente l'a- 
venture si périlleuse de diriger l'Opéra 
Italien à New-York. M. Maretzek avait été 
le chef d'orchestre de M. Fry. Il était 
excellent musicien et directeur actif et 
intelligent; il réunit une troupe de bon 
ensemble avec M"' Rosina Laborde, aujour- 
d'hui un des meilleurs professeurs de 
chant à Paris et M'" Bertucca. Pendant 
plusieurs saisons, M. Max Maret/ek fit 
exécuter en Amérique tous les opéras nou- 
vellement parus en Europe avec une per- 
fection jusqu'alors inconnue dans ce pays; 
la fortune quelquefois lui souriait, quel- 
quefois au contraire le trahissait : mais, 
malheureusement, le résultat final fut le 
même que pour ses devanciers et il jugea 
à propos d'abandonner la partie. 
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Devant cette série de chutes, il eût été 
logique de supposer que l'Opéra Italien se- 
rait abandonné à New-York et que Toti y re- 
noncerait à un genre dont l'insuccès a été 
la destinée; pas du tout; des amateurs dis- 
tingués bâtissent un autre théâtre qui 
prend le nom d'Académie de musique. 

Maurice Strakosch revenait de sa bril- 
lante tournée dans les Etats ; on lui proposa 
de le mettre à la tête du nouveau ^théâtre ; 
il accepta et s'associa avec Ullmann. Sous 
leur direction débuta la Patti en 1859 et 
chantèrent à New- York M°*®* Frezzolini, 
de La Grange, le ténor Mirate, la basse 
Formes, etc. 

Si Maurice Strakosch avait pressenti 
l'avenir de la Patti, l'imprésario Ullmann 
n'avait aucune confiance dans ce talent 
naissant qu'il tenait en médiocre estime. 
Il ne voulait pas donner le rôle de Lucie 
àAdelina Patti, qu'il appelait dédaigneu- 
sement « une petite chose » , et cepen- 
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dant Ullmann était un fin connaisseur! 

La direction Strakoscti et Ullmann dura 
deux années, elle rompit le charme fatal 
sous lequel étaient tombées les directions 
précédentes, l'Opéra Italien entra à New- 
York dans une phase plus heureuse qui 
augmentera encore avec Max Strakosch, 
frère de Maurice et qui lui succède dans 
l'administration effective, car ils demeu- 
rent associés. 

Tandis que Max Strakosch reste en 
Amérique, Maurice va en Europe où il re- 
crute les artistes qui doivent continuer à 
maintenir le rang pris par l'Académie de 
musique de New-York. C'est Maurice 
Strakosch qui engage pour les États-Unis 
Christine Nilsson , — celle qui a partage avec 
Adelina Patti le trône du royaume lyrique. 
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CHAPITRE XII 



LE MÉTROPOLITAIN-OPÉRA A NEW-YORK 
MM. ABBEY ET M. GRAU 



Il y a en ce moment à New-York deux 
grandes salles affectées aux représenta- 
lions italiennes : TAcadémie de musique et 
le Métropolitain Opéra House; chacune 
d'elles pouvant contenir environ de 3 à 
4 000 spectateurs. 

Si ce n'est pas Maurice Strakosch qui a 
fait construire le Métropolitain-Opéra, c'est 
du moins lui qui en a eu l'idée et c'est son 
projet qui a été mis à exécution. 
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, Le terrain sur lequel le Métropolitai n- 
Opéradevailêtre bâtiappartenaflà M. Van- 
derbilt, le richissime Américain qui vient de 
mourir. Le prix de vente avait été débattu 
et fixé à 300 000 dollars (i 500 000 francs). 
M. Vanderbilt avait donné sa parole; mais 
quand Strakosch se présenta muni des 
fonds, pour signer le contrat, le proprié- 
taire lui déclara que l'opération était im- 
possible. 

En face de l'emplacement où devait 
s'élever le théâtre était une église du co- 
mité de laquelle faisait partie M. Vander- 
bilt. Le ministre du temple religieux vint 
trouver le propriétaire des terrains déjà 
presque vendus ; il le supplia de ne pas lais- 
ser établir sur sa propriété une concurrence 
entre le bien et le mal ; M. Vanderbilt crai- 
gnit sans doute la victoire de l'opéra sur 
l'église, et il préféra retirer sa parole plu- 
tôt que de courir le risque de commettre un 
péché qui l'eût empêché d'aller au ciel où 
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nous espérons qu'il se trouve en ce moment. 

Quelques années plus tard, le projet de 
Maurice Strakosch fut repris, et, èette fois, 
exécuté sur un autre terrain par une so- 
ciété d'actionnaires. Une des combinai- 
sons les plus curieuses de cette compagnie 
est celle-ci : en dehors du capital souscrit 
parles actionnaires sur les 120 loges que 
devait contenir le théâtre, 70 furent ven- 
dues à perpétuité, moyennant un premier 
prix de 50000 francs, avec faculté par la 
société de faire un appel de fonds si le ca- 
pital primitif ne suffisait pas. 

Pour le Métropolitain-Opéra, comme 
pour toutes les constructions en général, 
les devis d'architectes furent inférieurs à la 
dépense; de 50 000 francs, les loges mon- 
tèrent à 100000 francs, et le théâtre coûta 
10 millions de francs. L'intérêt des trois 
millions excédant la valeur des loges était 
largement couvert par la location des dé- 
pendances du bâtiment. 
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Quant à l'achat des 70 loges au prix de 
100000 francs, et dont on pourrait être 
surpris en Europe, ce fut une chose toute 
naturelle à New-York, car les premières 
familles de la ville tinrent à figurer parmi 
les acquéreurs, et un statisticien a calculé, 
àcette occasion, que la fortune des 70 pro- 
priétaires représentait la somme de dix 
milliards. 

Avec des ressources semblables, les di- 
recteursdelasociété du Métropolitain-Opéra 
pouvaient, sans inquiétude, exploiter eux- 
mêmes leur théâtre. Mais M. Abbey voulut 
avoir cette gloire d'ouvrir cette salle magni- 
fique, et ses propositions furent acceptées. 

Parmi les impresarii de l'époque , 
M. Henry A. Abbey est une personnalité 
tellement importante qu'il convient de lui 
consacrer une notice spéciale. M. Abbey a 
été surnommé, en Amérique, le Napoléon 
des directeurs dramatiques, et il est digue 
de cette qualifîcatioa. 
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lia possédé, à New-York, deux théâtres : 
le Grand Opéra House, où, malgré ce titre, 
on ne joua jamais Topera, et le Park 
Théâtre, brûlé le soir même où devaient 
avoir lieu les débuts de M""® Langtry. Avec 
M"^^ Sarah Bernhardt, M. Irving, M"^^ Ellen 
Terry, M™' Langtry et M"*' Mary Anderson, 
au Lyceum Théâtre de Londres, M. Abbey 
a gagné des sommes folles. La tournée 
Sarah Bernhardt seule lui a rapporté plus 
de 500 000 francs^ 

M. Abbey est le plus généreux des di- 
recteurs connus, et sa générosité touche à 
l'extravagance. Il ne marchande jamais le 
prix de quoi que ce soit, et il a une phrase 
spéciale, avec laquelle il répond à toutes 
les demandes des artistes en acceptant 
leurs conditions : 

« Ce n'est que juste, on va préparer le 
traité. » 

Le premier, M. Abbey a osé donner 
à M"^ Patti un cachet de 20 000 francs 
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par soirée, et il eût bien désiré s'assurer 
le concours de la diva pour le Métropoli- 
tain-Opéra; mais le colonel Mapleson la 
lui enleva au moyen d'une surenchère de 
5000 francs. M. Mapleson allait faire une 
saison à l'Académie de musique en même 
temps que M. Abbey se disposait à inau- 
gurer le Métropolitain-Opéra, et il lui fal- 
lait des armes bien trempées pour soute- 
nir cette guerre artistique. Disons tout de 
suite que le colonel fut battu et obligé de se 
replier en bon ordre sur la Californie, où 
le Dieu des batailles lui fut plus favorable. 

Une fois nommé directeur du Métropo- 
litain-Opéra, M. Abbey se rendit en Italie, 
où il dépensa 500000 francs en achat de 
costumes et d'armures; rien ne lui parais- 
sait trop beau; suivant son habitude, il 
payait sans marchander, concluant les 
marchés en répétant : « Ce n'est que trop 
juste. » 

La saison de M. Abbey au Métropolitain- 
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Opéra n'est plus une exploitation de théâtre ^ 
c'est une véritable orgie de luxe que l'on 
peut à peine rêver, et que les Américains 
eux-mêmes ne reverront probablement de 
sitôt. Les opéras représentés étaient mon- 
tés avec une somptuosité inouïe ; et quant 
à latroupCy voici quelques-uns des artistes 
qui la composaient : M""®* Nilssoh, Sem- 
brich, Schalchi, Trebelli, Valeria, Fursh 
Madier; MM. Campanini, Stagno, Capoul, 
Del Puente et Kaschman, à propos duquel 
le colonel Mapleson eut un joli mot. Kash- 
man, en anglais, en remplaçant le k par 
un c, veut dire homme du comptant, 
homme qui paye, Cash, Man. « C'est le pen- 
sionnaire dont Abbey aura le plus besoin, » 
s'écria M. Mapleson, en apprenant l'enga- 
gement du baryton. 

Le fait est que M. Abbey, en dehors de 
M. Maurice Grau, son dévoué lieutenant 
et le plus populaire des directeurs d'opé- 
rettes en Amérique, allait avoir besoin 
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d'ua employé intelligent pour ses paye- 
ments, car ses frais quotidiens étaient de 
40 000 francs. On ne s'en étonnera pas 
d'après les chiffres de quelques appointe- 
ments : 

Hjm. Christine Nilsson recevait 10 000 fr. 
par soirée. 

M"" Marcella Sembrich avait aussi par 
soirée un cachet de 7 500 francs. 

M. Campanini touchait, encore par soi- 
rée, 5000 francs. 

M. Stagno se contentait d'un cachet de 
4000. 

M" Schalchi était engagée à raison de 
25000 francs par mois, et tous les artistes 
étaient payés dans les mêmes proportions. 

M. Abbey avait pour chef d'orchestre 
M. Vianesi, à la tête de 100 musiciens, 
qu'il dirigeait avec une science consom- 
mée. Nous ne parlerons ni de la figura- 
tion, ni des chœurs, qui étaient à la hau- 
teur de cette fantasmagorie théâtrale. 
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Le Métropolitain-Opéra ne désemplit 
pas ; M. Abbey n'ignorait pas qu'il ne pou- 
vait, malgré tout, faire ses frais, mais il 
n'avait pas compté sur le déficit qu'il a dû 
constater à la fin de la saison. Son budget 
se balançait par une perte de plus d'un 
million et demi. 

Les abonnés, dont M. Abbey avait toutes 
les sympathies, voulurent réparer autant 
que possible cette perte dont il était vic- 
time et lui offrirent un bénéfice qui rap- 
porta 250 000 francs et à l'issue duquel 
on lui présenta siir la scène une plaque 
d'ôr sur laquelle étaient gravés la date de 
cette représentation et le témoignage de 
la gratitude des abonnés pour le directeur 
malheureux. 

Pour M. Abbey, un million de plus ou 
de moins n'est pas une grosse affaire; 
outre ses théâtres de New-York, il en a un 
à Boston, un autre à Chicago, et tandis 
qu'au Métropolitain-Opéra sa caisse se vi- 
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dait , elle s'emplissait au Star Théâtre où 
M. Irving et M^EUen Terry passionnaient- 
le public. Néanmoins M. Abbey refusa d'en- 
treprendre une seconde saison que dési- 
rait lui confier la compagnie du Métropo- 
litain-Opéra, laquelle alors se retourna 
vers Maurice Strakoseh qui ne crut pas 
devoir accepter non plus une direction 
dont les résidlats précédents n'étaient pas 
fort encourageants. 

La compagnie, ne trouvant pas de di- 
recteur pour l'Opéra Italien, organisa les 
représentations allemandes, mais sous sa 
propre responsabilité et sous la direction 
deM. le docteur Damroche, excellent musi- 
cien. La première saison, le déficit fut de 
500 000 francs ; la seconde saison plus 
mauvaise encore, il fut de 900000 francs. 
Les archi-millionnaires qui forment la so- 
ciété du Métropolitain-Opéra ne sont pas 
sensibles à ces pertes qui, partagées entre 
eux, ne représentent pour chacun qu'une 



-^ 



96 SOUVENIRS d'uN IMPRESARIO. 



somme insignifiante eu égard à leurs re- 
venus. 

En ce moment TOpéra Allemand, sous 
la direction artistique de M. Stanton a 
remplacé l'Opéra Italien au Métropolitain- 
Opéra. Ce jeune directeur qui, heureuse- 
ment pour lui, n'a aucun souci pour les 
résultats financiers de son entreprise puis- 
qu'elle est sous la responsabilité de ces 
archi-millionnaires, y déploie une habileté 
tout à fait exceptionnelle. 

Les opéras de Wagner, Goldmark, 
Meyerbeer, Gounod et Verdi y sont exé- 
cutés avec un ensemble merveilleux par 
les meilleurs artistes de l'Allemagne que 
M. Stanton a engagé à des prix fabuleux. 

La mise en scène, comme aussi les dé- 
corations et un orchestre superbe, tout cela 
se trouve au niveau atteint par M. Abbey. 
<}uel sera le résultat final, au point de vue 
financier? Il est facile à prévoir. Néan- 
moins on ne peut pas manquer d'admirer 
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une aussi généreuse initiative et d'être 
reconnaissants aux actionnaires du Mé- 
tropolitain qui font de pareils sacrifices 
dans l'intérêt de l'art. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, le 
nom de Maurice Grau doit s'associer à 
celui de M. Abbey. M. Grau, de nationalité 
autrichienne, mais Français de caractère 
etParisien d'esprit, quoique très jeune, est 
un imprésario déjà célèbre, successeur et 
élève de son oncle J. Grau qui le premier 
a fait venir Ristori en Amérique. Maurice 
Grau a continué à populariser dans le Nou- 
veau Monde la musique des compositeurs 
français , tels qu'Offenbacb , Lecocq et 
autres. 

Maurice Grau a importé aux États-Unis 
Judic, Théo, Paola Marié, Aimée. 11 est 
cité comme le plus aimable des direc- 
teurs et n'a jamais eu de discussion avec 
ses artistes, et ces derniers sont toujours 
prêts à traiter avec lui. 
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En dehorsdes opérettes, M. Maurice Grau 
a fait jouer, aux États-Unis, t'opéra natio- 
nal anglais avec M°" Ketloc. C'est lui en- 
core qui a organisé les tournées de Ru- 
binstein, de Salvini et de M"' Histori ; et 
enfin, sous sa conduite, M"" Sarah Bern- 
hardt va parcourir l'Amérique du Sud. 
On a peine à comprendre ces gigantes- 
ques entreprises qui nécessitent parfois des 
capitaux énormes et dans tous les cas une 
activité, une intelligence presque surhu- 
maines. Il n'y a pas une ville, pas une 
bourgade où M. Maurice Grau ne soit 
allé; et partout sur le continent améri- 
cain, il est aussi aimé que populaire. 



CHAPITRE XII 



CHRISTINE NILSSON 



Maurice Strakosch causait un jour à 
Paris dans le magasin de musique des 
frères Escudier, situé rue de Rictielieu..Il 
avait pour interlocuteur Eugénie Merelii, le 
fils du directeur de la Scala de Milan et 
du Théâtre impérial de Vienne. 

E. Merelii cherchait des artistes pour 
l'Opéra de Vienne, que d'ordinaire il enga- 
geait pour un certain nombre d'années. 

Au cours de la conversation, Strakosch 
remarqua une jeune fille qui s'arrêtait de- 
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.Tant la vitrine du magasin, de taille élevée, 
ua peu maigre, simplement vêtue; la cu- 
rieuse, d'une beauté merveilleuse, avait une 
physioDomie étrange et que l'on ne pou- 
vait oublier dès qu'on l'avait vue une fois. 

Des cheveux d'un blond cendré ado- 
rable encadraient un visage charmant; le 
front plus large que haut, le nez d'une 
régularité parfaite, aux narines roses lé- 
gèrement ouvertes, et sous des lèvres sou- 
riantes, de petites dents d'une blancheur 
éblouissante; mais ce qui frappait surtout, 
c'étaient les yeux, de grands beaux yeux 
d'un bleu d'acier qui éclairaient cette fi- 
gure d'enfant. 

Strakosch appela l'attention de Merelli 
sur cette jeune fille qui se disposait à pour- 
suivre son chemin et dont il ne pouvait 
détacher son regard. 

— As-tu vu cette étrange beauté? dit 
Strakosch à Merelli. 

— Mais, reprit ce dernier, est-ce que tu 
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ne la connais pas? C'est Nilsson, la petite 
Nilsson, que j'ai engagée pour cinq ans, et 
pour laquelle je n'ai pas d'emploi en ce 
moment, quoique sa voix soit superbe. Je 
cherche à résilier avec elle, car je n'ose 
la faire débuter, puisqu'elle n'est jamais 
montée sur la scène. 

A quelque temps de là, Merelli rencon- 
tra de nouveau Strakosch et lui apprit 
comme une bonne nouvelle qu'il avait en- 
fin pu rompre son traité avec Christine 
Nilsson, ajoutant : « Je suis enchanté; 
n'étant pas millionnaire, et devant payer 
h ma pensionnaire 1 000 francs par mois, 
cela me contrariait fort. » Très peu d'an- 
nées après, ce même Merelli, à qui la cour 
de Russie avait imposé l'obligation d'en- 
gager Christine Nilsson pour la saison de 
Saint-Pétersbourg, payait à la cantatrice 
7 000 francs par soirée. 

Comme Ullmann à l'égard de la Patti, 
E. Merelli n'avait pas soupçonné l'avenir 
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réservé à Christine Nilsson. M. Carvalho 
eut plus d'inspiration et il engagea pour 
trois ans Christine Nilsson qu'il fit débuter 
au Théâtre Lyrique dans la Traviata. 

Maurice Strakosch avait toujours gardé 
le souvenir de Christine Nilsson et lors- 
qu'il apprit qu'elle allait chanter au Théâtre 
Lyrique, il ne résista pas au désir de prier 
Adelina Patti de venir avec lui entendre 
la débutante. 

Le succès de cette première soirée fut 
étourdissant. La Patti mêla ses applau- 
dissements aux bravos du public; de sa 
loge elle jeta son bouquet à Nilsson et tint 
à la féliciter elle-même après la représen- 
tation. Dans cette entrevue sur le théâtre, 
Nilsson disait en badinant à Maurice Stra- 
kosch : <( Si jamais vous quittez la Patti 
(cette dernière était sur le point de se ma- 
rier avec le marquis de Caux), vous devez 
devenir mon imprésario. » Ce qui, plus 
tard, se réalisa. 



■■■■■11^91*1'. U T''7 



CHRISTINE NILSSON. 



Il est inutile de récapituler les triomphes 
de Christine Nilsson ; ces triomphes durent 
encore et sont présents à la mémoire de 
tous ceux qui l'ont entendue soit à Londres, 
soit à Paris. 

Sa création d'Ophélie dans Hamletj avec 
Faure pour partenaire dans le chef-d'œuvre 
d'Ambroise Thomas, est sa plus belle 
palme : elle a dans ce rôle atteint la per- 
fection de la cantatrice dramatique. 

Ceux seulement qui ont été présents au 
triomphe de Christine Nilsson dans ce 
rôle d'Ophélie, qui ont entendu cette voix 
d'un timbre si rare et si merveilleux, qui 
ont vu cette figure étrange qui semble 
pouvoir, seule, personnifier la création de 
Shakespeare, peuvent imaginer l'enlhou- 
siasme et le délire qu'elle a pu soule- 
ver. 

Mais quelle représentation mémorable, 
avec, dans le rôle de Hamlet, Faure, l'il- 
lustre baryton qui semblait inspiré et. 
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comme chanteur et acteur, atteignait ab- 
solument à la perfection I M. Perrin, l'inou- 
bliable directeur de l'Opéra, avait réglé les 
moindres détails de cette difficile mise en 
scène. C'était vraiment un régal artistique 
que n'oublieront pas tous ceux qui ont 
eu le bonheur d'en jouir. 

Avant de parler des tournées en Amé- 
rique et en Europe sous la direction de 
Strakosch, nous entrerons dans quelques 
détails sur la vie et le caractère de celle 
qui tient un si haut rang dans le monde 
artistique. 






CHAPITRE XIV 



PRÉDICTIONS DE DESBAROLLES. 
FOLIE ET INCENDIE 



DesbaroUes , examinant la main de Chris- 
tine Nilsson, iui annonça que beaucoup de 
contrariétés et de difficultés dans sa vie 
auraient deux causes principales : la folie 
et l'incendie. Cette prédiction étrange de- 
vait se réaliser. 

A New- York, un fou poursuivit la diva 
pendant plus d'une semaine. Le malheu- 
reux était convaincu que les paroles 
d'amour que Marguerite adresse à Faust 
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lui étaient de.stinées. 'Il était persuadé 
que la Nilsson ne regardait que lui dans 
la salle. Chaque fois que, dans la rue, il 
apercevait Nilsson en voiture, il courait 
après l'équipage , en envoyant des baisers 
à celle qu'il appelait sa Marguerite. 

Un soir que M""* Nilsson recevait, au 
moment où son salon était rempli, la porte 
s'ouvrit brusquement ; c'était le fou qui se 
précipita sur la cantatrice en s'écriant : 
« Marguerite, embrasse-moi I » 

L'aspect du personnage était si effrayant 
que pas un des invités de M°* Christine Nils- 
son ne songea à la protéger. Ce fut elle- 
même qui dut se dégager de l'étreinte de 
cet homme et qui de ses mains le remit 
à la police. 

Devant cette passion ou cette folie, ce 
qui est à peu près la même chose, la can- 
tatrice ne se sentit pas le courage de re- 
quérir une condamnation; elle demanda 
. seulement que son trop ardent adorateur 
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ne soit pas laissé en liberté tant qu'elle 
séjournerait à New-York. 

Au tribunal où fut traduit cet individu, 
s'échappant des mains des agents qui le 
gardaient, il s'efforça de nouveau d'appro- 
cher de son idole, dont il embrassait le bas 
de la robe avec frénésie. 

M"" Christine Nilsson eut à subir les ob- 
sessions d'un second fou. C'était à Chicago. 
Un pauvre diable d'étudiant était devenu 
amoureifx d'elle, et il en perdit la tête. Il 
était décidé à épouser Nilsson et sollicitait 
sa main dans des lettres brûlantes aux- 
quelles naturellement on ne répondait pas. 

L'étudiant ne renonça pas à ses projets, 
qu'il tenta de mettre à exécution de la ma- 
nière suivante : 

11 vint un jour, dans un traîneau super- 
bement attelé de quatre chevaux, chercher 
sa fiancée, affirmait-il, pour la conduire à 
l'église. Jarrett, qui se trouvait alors avec 
la diva, usa d'un stratagème assez adroit . 
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pour se débarrasser de cet insensé. « Vous 
êtes enretard,luiditJarrett,et M"'Nilsson 
vous attend au Temple. » 

Le troisième fou, celui qui Justifie entiè- 
rement la prédiction de Desbarolles, c'est 
M. Auguste Rouzeaud, le mari de M"' Nils- 
son, mort, comme l'on sait, dans une 
maison d'aliénés et dont le krach avait 
causé la douloureuse situation; ce n'est 
peut-être pas tout à fait exact, si l'on admet 
que le principe de la folie soit héi'feditaire; 
le krach a pu déterminer, mais n'a pas dû 
causer la démence de M. A. Rouzeaud ; avant 
lui, deux membres de sa famille avaient 
déjà été atteints de la terrible maladie à 
laquelle il a succombé. 

A deux reprises différentes et par suite 
d'incendie, M"" Christine Nilsson perdit des 
sommes importantes. 

La première perte fui de 100000 francs. 
La cantatrice avait acheté des terrains à 
Chicago, terrains dont la valeur devait être 
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rapidement décuplée, par suite de l'exten- 
sion de la ville. Un incendie détruisit une 
partie de Chicago; on reconstruisit bien la 
ville, mais du côté opposé à celui oii étaient 
situés les terrains de M"° Nilsson. 

M"* Christine Nilsson, qui estassurément 
une grande artiste, n'est pas douée des 
qualités qui sont indispensables aux spé- 
culateurs : elle avait acheté les terrains de 
Chicago sans les voir, comme elle avait 
acquis le château de Jonsac sans y avoir 
mis les pieds ; ce château , qu'elle avait payé 
140000 francs, et qui, lors de la liquida- 
tion Rouzeaud, fut vendu aux enchères pour 
la somme de 40000 francs. 

N'ayant plus, et pour cause, beaucoup de 
oonfiancedansles terrains incultes, M-'Nils- 
son, toujours sans les voir — ça paraît être 
une manie, — plaça un million de francs 
dans des propriétés de rapport à Boston. 
En Amérique, les villes brûlent sans raison 
connue; elles flambent comme des allu- 
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mettes qui ne seraient pas de la régie fran- 
çaise. Donc Boston brûla et l'incendie dé- 
vora les maisons de M""* Nilsson. 

Elle était pourtant tranquille, la diva, 
car elle avait fait assurer ses propriétés; 
mais les compagnies d'assurances améri- 
caines, surtout à cette époque déjà éloignée, 
n'étaient pas toujours plus solides que les 
maisons. La prudence de M""^ Nilsson fut 
déjouée, la compagnie d'assurances ayant 
fermé ses bureaux et sa caisse à la suite de 
l'incendie de Boston. 
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CHAPITRE XV 



EN AMÉRIQUE, EN SUÉDE ET EN NORVÈGE 



Le 3 septembre 1870, le jour de la ba- 
taille de Sedan, Christine Niisson s'embar- 
quait à Liverpool pour l'Amérique. Elle ne 
devait y chanter que dans des concerts or- 
ganisés par Maurice Strakosch, tant dans 
l'Amérique du Nord qu'au Canada. 

Maurice Strakosch avait garanti à 
M"" Niisson 5000 francs par soirée; de 
plus, chaque fois que la recette excéderait 
20000 francs, la cantatrice recevrait la 
moitié de l'excédent. Les frais de voyage, 
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d'hôtel, de voiture, pour trois personnes, 
étaient à la charge de l'imprésario. 

Le résultat de ce voyage dépassa toutes 
les espérances : partout où elle chanta, 
M"" Niisson fut l'objet d'ovations; aussi 
les frères Strakosch sollicitèrent-ils de leur 
étoile une seconde saison, aux mêmes con- 
ditions, avec cette différence qu'il ne s'agis- 
sait plus de concerts, mais de représenta- 
tions d'opéra. jVl"° Niisson accepta et chanta, 
sans défaillance aucune, quatre fois par se- 
maine, des opéras tels que Faust, les Hu- 
guenots, Lohengrin, etc. 

La seconde saison fut aussi productive 
que la première, et les frères Strakosch 
auraient désiré entreprendre une troisième 
saison, mais M°" Niisson avait promis à 
M. A. Rouzeaud de rentrer en Europe ; au- 
cune considération ne put la déterminer à 
reculer l'exécution de sa promesse. 

En deux saisons, de sept mois chacune» 
Christine Niisson a touché d'abord un mil- 
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lion de francs, plus 350 000 francs , montant 
de sa part proportionnelle dans les recettes 
au-dessus de 20 000 francs. 

Maurice Strakosch a toujours regretté 
de ne pas s'être retiré des affaires à ce mo- 
ment. Il prétend que ce regret est sincère, 
mais il est permis de douter qu'un homme 
de sa trempe puisse se décider à i'inacti- 
■vite, si doré que soit un repos dont il ne 
se contentera jamais. 

Les recettes de ces deux saisons améri- 
caines ont été en moyenne de 30 000 fr. par 
soirée et représentent plus de 6 millions ; 
en dehors des sommes versées à M"" Nils- 
son, il faut tenir compte des frais généraux 
qui sont considérables dans un voyage avec 
une compagnie de plus de cent personnes. 

Les théâtres américains, par leur disposi- 
tion, permettent des recettes que parfois l'on 
croirait invraisemblables. Il n'y avait alors 
qu'un nombre trèsrestreintdeloges; presque 
toute la salle était divisée en stalles dont le 
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prix est de cinq dollars (25 fr.). Si anor- 
mal que paraisse ce fait, il est cependant 
d'une authenticité absolue, les bureaux de 
location, les bureaux pour la vente des bil- 
lets le soir de la représentation n'ont pas 
été ouverts pendant les deux premiers sé- 
jours de M"" Nilsson aux États-Unis. 

En 1874, Maurice Strakosch fit une troi- 
sième saison en Amérique avec Nilsson, ac- 
compagnée cette fois par Campanini, Ca- 
poul,Maureletautresartistes en réputation. 
L'accueil du public fut le même et le succès 
artistique etfinancierne laissa rien àdésirer. 

On remplirait un volume avec les anec- 
dotes ayant rapport à l'existence de Chris- 
tine Nilsson, et nous devons choisir dans 
le nombre celles qui peuvent donner une 
idée de la nature de la femme; sur l'ar- 
tiste, il n'y a rien à apprendre à personne. 

Sur le pont du navire qui l'emmenait la 
première fois en Amérique, un prêtre quê- 
tait pour une bonne œuvre quelconque. 
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La Nilsson n'était pas alors fort riche ; ce-, 
pendant elle remit au solliciteur un chèque 
de 25 livres sterling; on lui fit observer 
que Taumône était grosse : « Bah ! répon- 
dit-elle, si je fais naufrage, du moins les 
pauvres n'y perdront rien. » 

En 1875, on avait organisé à Londres, 
sous le patronage àa Figaro^ une représen- 
tation au bénéfice des inondés de Toulouse ; 
M"° Nilsson avait accordé son concours et 
elle avait d^ plus payé sa loge ; lorsque le 
lendemain un des organisateurs de la fête 
alla la remercier de son appui, qui avait eu 
une si grande influence sur la recette, elle 
s'enquit du montant de cette recette qui s'éle- 
vait à 12 000 fr. Elle voulut aussi connaître 
le chiffre des frais, lesquels diminuaient 
la part des inondés de 1500 fr. environ. 

Prenant alors dans un petit sac de voyage 
trois billets de 500 francs chacun, elle les 
remit à celui qui lui avait communiqué ces 
divers reuseîgnements : 
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— Tenez, dit-elle, prenez donc cela, c'est 
de l'argent français sur le change duquel 
je perdrais trop en Angleterre; envoyez-le 
à M. de Villemessant. 

Ce moyen d'éviter une perte de change 
en faisant une bonne action n'est pas 
usuellement employé. 

Dans le voyage qu'elle entreprit der- 
nièrement avec M. Strakosch, tournée si 
bien dirigée par Robert Strakosch, jeune 
imprésario qui marche sur les traces de 
son père, en Suède et en Norvège, la 
Nilsson eut une réception royale; et lors 
de son débarquement, on tira en son hon 
neur une salve de 101 coups de canon. 
Ainsi que cela était déjà arrivé en Amé- 
rique, on ne pouvait avoir de billets pour 
les concerts : tout avait été acheté à l'avance. 
Cependant, afin de donner une satisfaction 
à ses compatriotes, la cantatrice avait pris 
l'habitude de se montrer au balcon de son 
hôtel et de chanter chaque soir en plein air. 
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- A Stockholm, cinquante mille personnes 
se pressaient sous les fenêtres de sa de- 
meure située sur une place assez étroite. 
Dans un des coins de cette place se dres- 
sait un échafaudage d'une maison en con- 
struction ; les curieux avaient pris posses- 
sion de cet échafaudage dont la solidité 
n'était pas à toute épreuve, et ils risquaient 
leur vie pour entendre M°" Nilsson dans 
les refrains de leur pays. 

Deux rues en face l'une de l'autre don- 
naient accès à la place, et la foule arrivant 
par chaque extrémité, il y eut sous l'écha- 
faudage qui obstruait l'entrée de l'une des 
rues, une poussée terrible ; les flots humains 
se rencontrant en sens opposé vinrent 
se heurter l'un contre l'autre. Il y eut un 
écrasement épouvantable et l'on ramassa 
vingt morts et une centaine de blessés. 

Le lendemain, M^'lVilsson, qui n'avait 
pas vu la catastrophe de son balcon, visi- 
tait les hôpitaux, consolant les blessés; 
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elle distribua des secours de toute nature. 

M""* Christine Nilsson n'est pas moins 
indépendante que courageuse. Un exemple 
entre mille de sa liberté d'allures. 

A Vienne, en 1877, elle avait chanté 
Faust devant l'impératrice Elisabeth qui 
avait assisté à la représentation ; l'impéra- 
trice, pour complimenter l'artiste, la pria 
de venir la voir au palais le lendemain. 

Après une heure de causerie, M""* Nils- 
^ son, qui, à la prière de l'impératrice, lui 

avait raconté l'histoire de son enfance, 
se leva pour prendre congé, contrairement 
aux règles de l'étiquette, avant que l'imper 
ratrice ne lui ait elle-même signifié que 
l'audience était achevée. 

L'impératrice engagea la diva à se ras- 
seoir en lui disant : « Ne soyez donc pas si 
pressée, » et la conversation se prolongea 
encore pendant une demi -heure. Puis 
l'impératrice se leva k son tour; cette fois, 
l'étiquette n'était pas violée, mais les der- 
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niers mots de la souveraine à M°^ Nilsson 
furent ceux-ci. : « Ma sœur, la reine de 
Naples, m'avait bien prévenue que vous 
étiez vraiment ravissante et très origi- 
nale. » En même temps elle lui attachait 
au bras un splendide bracelet. 

Par suite de ces analogies étranges entre 
la vie de M°^* Patti et celle de M""' Nilsson, 
cette dernière, à son tour, annonce son pro- 
chain mariage avec M. le comte de Miranda, 
qui a occupé en Espagne des charges im- 
portantes. Si M*"® Patti a perdu volontaire- 
ment sa couronne de marquise, M"^® Nilsson 
échange son nom contre un blason de com- 
tesse et doit, dit-on, renoncer à reparaître 
sur la scène. C'est là un projet plutôt qu'un 
parti définitivement pris. Il est bien dif- 
ficile de renoncer aux applaudissements. 
Lorsque Ton y a été habitué, pendant une 
si brillante carrière, les félicités de Tiiïté- 
rieur, si grandes qu'elles soient, ne com- 
penseront jamais, pour des artiste:s comme. 
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I 

jyjme Niisson, les enivrements de la gloire. 

il n'y a presque pas un souverain en 
Europe qui n'ait accordé à M"* Nilsson ou 
une décoration, ou une médaille honori- 
fique, et si elle voulait les porter toutes 
en même temps, sa poitrine en serait en- 
tièrement couverte. Mais sa plus belle dé- 
coration est d'être, ainsi que M"* Patti, 
une des gloires artistiques de notre siècle. 

Par une curieuse coïncidence, la Suède 
paraît destinée à nous donner des étoiles 
de chant. Ainsi, une jeune Suédoise, 
M"' Sigrid Arnold^on, la fille du tant re- 
gretté ténor Arnoldson qui fut le Rubini 
de la Suède, a récemment fait une sen- 
sation extraordinaire à Moscou et on lui 
prédit un avenir exceptionnel. 
. C'est la Suède également qui nous a 
donné le ténor Théodor Byôrksten qui ac- 
compagne avec tant de succès M""^ Nils- 
son dans tous ses concerts. 



r 



CHAPITRE XVI 



CARLOTTA PATTI ET MARIO 



Après ia saison de M"' Nilsson aux 
États-Unis, M. Strakosch engagea M"° Car- 
lottaPatti, la célèbre sœur d'Adelina, pour 
faire une tournée dans le même pays. Elle 
était accompagnée par Mario, l'inoubliable 
ténor qui avait été engagé par M. Stra- 
kosch au chiffre de 25 000 francs par mois. 

Une légère claudication, survenue natu- 
rellement et non pas à la suite d'une chute 
ainsi qu'on le suppose généralement, avait 
empêché Carlotta Patti de se mettre au 
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théâtre, mais elle n en était pas moins 
douée de qualités tout à fait extraordi- 
naires. Sa voix avait peut-être plus d'éten- 
due que celle d'Adelina, et Carlotta était 
appelée à devenir une des reines de la 
scène sans son infirmité. Elle a dû se 
borner à suivre cette carrière des con- 
certs, dans laquelle elle a su se faire une 
place hors ligne. 

Aucune artiste n'a voyagé autant que 
Carlotta Patti. Elle a visité tous les pays 
du monde : la Chine, le Japon, la Birma- 
nie , le Brésil , le Chili , l'Australie ; elle 
est allée jusqu'à la Nouvelle-Zélande. L'ap- 
partement qu'elle occupe à Paris est un 
véritable musée très curieux, plein d'objets 
rapportés de toutes les contrées qu'elle a 
parcourues. 

En dehors de sa voix, Carlotta Patti pos- 
sède une intelligence musicale merveil- 
leuse. Elle a étudié le piano avec Maurice 
Strakosch, et elle y est de première force. 
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Les triomphes de Carlotta PatU, soit en 
Europe, en Amérique, en Asie, en Austra- 
lie, soit même en Afrique, sont innombra- 
bles. II n'y a littéralement pas une ville 
d'importance sur le globe qu'elle n'ait 
visitée; il n'y a pas une race, de n'importe 
quelle couleur, qu'elle n'ait rendue tribu- 
taire de sa voix enchanteresse. 

Elle a épousé, il n'y a pas très long- 
temps, M. de Munck, violoncelliste d'un 
talent hors ligne et dont les compositions 
ont une valeur réelle et sont très recher- 
chées. M"" Carlotta est aujourd'hui pro- 
Tesseur de chant à Paris, et elle a déjà 
formé plusieurs élèves qui, sans doute, 
auront un grand succès dans l'art lyrique. 
Une d'elles, M'" Otta, une charmante Da- 
noise, semble destinée à un avenir excep- 
tionnel. 

Malgré les 25 000 francs par mois qui 
lui étaient alloués, Mario ne rapporta rien 
en Europe. 
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L'économie, Tordre ne faisaient point 
partie des dons que la nature avait prodi- 
gués à ce ténor, l'une des plus grandes 
illustrations du Théâtre Italien. 

Pendant de longues années, Mario et 
la Grisi ont gagné une moyenne de 
500 000 francs par an. La Grisi n'a pas 
laissé 300 000 francs. Mario, quand il est 
mort, n'avait pour ressources qu'une pen- 
sion de 25 francs par jour, produit d'une 
souscription de ses admirateurs et amis. 

Mario disait volontiers qu'il n'avait ja- 
mais été plus heureux qu'avec ces 25 francs 
quotidiens, garantissant le calme matériel 
de son existence et lui permettant de se 
livrer à son goût pour les travaux de me- 
nuiserie. 

Ce goût l'avait saisi dans les dernières 
années de sa vie et avait remplacé cette 
passion plus dispendieuse qu'il pouvait 
satisfaire dans le temps de sa prospérité : 
celle des armes anciennes. 
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Très généreux , Mario ne savait pas ' 
compter. On Fa vu donner un louis comme^ 
aumône à un pauvre; en outre, il ne re- 
fusait jamais un service, même aux gens 
qu'il connaissait peu. Quand il n'avait pas 
d'argent, et cela était très fréquent, pour 
obliger il signait une lettre de change, le 
chiffre de la lettre de change fût-il de 
25 000 francs. On n'ignorait pas celle fa- 
cilité de l'artiste doublé d'un gentilhomme 
à signer un billet à ordre, et les mendiants 
qui lui faisaient toujours cortège en ont 
profité. 

Ainsi s'est engloutie la fortune de Mario ; 
mais s'il n'a pas laissé d'héritage opulent, 
il a du moins laissé une réputation de 
bienfaisance et d'amabilité qui n'est plus 
de notre temps ; il a laissé encore une re- 
nommée artistique qui lui survivra tou- 
jours. 



CHAPITRE XVII 



L'OPÉRA ITALIEN A PARIS 



Nous n'avons pas à écrire l'histoire du 
Théâtre Italien à Paris, nous nous conten- 
terons de quelques mots sur ce genre de 
spectacle qui depuis près de cent ans qu'il 
a été fondé, a eu tant de phases diverses. 
C'est au Théâtre de Monsieur, depuis 
Théâtre Feydeau, qu'eurent lieu en 1789 
les premières représentations de l'Opéra 
Italien à Paris. Elles se continuèrent jus- 
qu'en 1799, époque à laquelle elles furent 
suspendues de par la Révolution. 
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La Révolution' n'a jamais été favorable 
au Théâtre Italien ; chaque fois qu'elle sur- 
vient, ce théâtre ferme ses portes. 

Sous le Consulat cependant, l'Opéra 
Buifa, ou les Bouffes, nom qui a longtemps 
servi à désigner le Théâtre Italien, fut 
repris à la salle Louvois, puis à l'Odéon. 
Parmi les artistes qui firent les délices de 
nos pères, on peut citer M"° Barili, soprano 
remarquable, Tachinardi, un ténor de si 
petite taille qu'il aurait pu passer pour un 
nain plutôt que pour un chanteur. 

M"" Barili était la grand'mère du pre- 
mier mari de M"^ Salvatore Patti, mère 
d'Adelina; Tachinardi était, lui, le grand- 
père de M"° Persiani. 

Sous la Restauration, l'Opéra Italien 
était à la mode, lorsque M"" Catalan! on 
prit la direction et ne put réussir. M°" Ca- 
talani avait une voix très puissante, mais sa 
jalousie était du même volume que saA'oix. 
La moindre rivalité l'offusquait, et direc- 
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Irice, elle éloigna de son théâtre tous les 
véritables talents qui l'ombrageaient. Le 
public se fatigua rapidement d'entendre des 
médiocrités, et de 1817 à 1819, il n'y eut 
pas de théiUre italien à Paris. 

M"°* Catalani était mariée; son mari ne 
comprenait rien aux choses de la musique. 
Dans un concert où devait chanter M""" Ca- 
talani, avant la soirée, elle examina la salle 
et essaya le diapason du piano. 

— Il est trop haut, dit-elle à son mari qui 
était présent. Ce à quoi ce dernier répon- 
dit ; — Je suis de votre avis. 

En entrant le soir dans la salle, et au 
moment' de s'approcher du piano, M"° Ca- 
talani s'aperçut que les pieds de l'instru- 
ment avaient été coupés. Si le piano était 
moins haut, le diapason n'avait pas cté 
baissé. 

Ce n'est pas la seule aventure qui soit 
arrivée à M™ Catalani à propos des pieds de 
piano; à Londres, chez une lady où elle 
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avait été invitée, elle remarqua avec éton- 
nemenl que les pieds du piano étaient en- 
tourés de morceaux d'étoffe de soie. La 
maltresse de Ja maison avait trouvé plus 
décent de ne pas laisser nues les jambes 
{legs) de l'instrument. L'histoire n'est pas 
nouvelle, elle a été souvent racontée, mais 
elle appartient en propre à M"" Catalani. 
En 1819, le Théâtre Italien est placé sous 
la même directiort que l'Opéra et com- 
mence alors la révolution musicale en 
France inaugurée par Rossini. 

Viennent les opéras de Mozart, de Cima- 
rosa, de Mercadante, de Donizetti, de Pa- 
cini et de Bellini. M°" Mainvielle-Fodor , 
M'* Pasta, M"' Sontag, M"" Malibran et 
M"' Colbran que Rossini épouse en pre- 
mières noces, sont les étoiles du temps. 
Rossini lui-même était directeur du Théâtre 
Italien; son successeur fut M. Laporte. 

Pendant une période de près de trente 
années, le Théâtre Italien est florissant à 
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ce point qu'en quelque sorte l'abonnement 
au Théâtre Italien et aux concerts du Con- 
servatoire constituait un titre de noblesse. 
Lorsque Rubini , Grisi, Mario, Tambu- 
rini, Lablacbe, chantaient les Puritains 
à la salle Ventadour, on ne pouvait parve- 
nir à se procurer une place : toute la salle 
était louée et il n'y avait plus que les 
hautes galeries à la disposition des ama- 
teurs qui s'en contentaient. 

La révolution de 1848 interrompit cette 
ère de prospérité. Peu de temps après la 
proclamation de la seconde République, on 
joua Don Pasquale devant moins de deux 
cents spectateurs, et les marchands de 
billets offraient à moitié prix les fauteuils 
dont ils ne pouvaient même se débarras- 
ser avec celte réduction. 

Ne forçons pas notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce, 

a écrit le bon La Fontaine; Ronconi, le 
plus grand baryton de cette époque, qui 
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avait amassé une jolie fortune, la perdit 
dans la direction du Théâtre Italien où il 
se ruina complètement. Les chanteurs ont 
toujours tort de s'improviser împresarii; 
les exemples' ne manquent pas de désas- 
tres dus à cette envie qui prend souvent les 
artistes de siéger dans un cabinet de di- 
recteur. I 

Sous le second Empire renait la vogue f 

du Théâtre Italien. Uut dièzc de Tamber- | 

lick, le successeur de liiibîni et de Mario, 
soulève un fanatisme indescriptible. Ce fa- 
meux ut dièze a. été émis pour la première 
fnis par Tamberlick dans Othello et il a ' 

passionné le public. 

Tamberlick, en dehors de son ut dièze, 
ea dehors de ses éminentes qualités ar- 
tistiques, marque une époque, celle des ca- 
chets élevés dont avant lui on n'avait jamais i 
entendu parler. Achille Tamberlick, son 
père et son agent, exigea 3000 francs par 
soirée' pour ce ténor incomparable. Il n'y ( 
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eut pas moyen de se soustraire à cette 
exigence, laquelle d'ailleurs, n'avait rien 
d'absolument exagéré , puisque l'artiste 
faisait salle comble chaque fois qu'il chan- 
tait. C'est donc à Tamberlick que les étoiles 
d'aujourd'hui doivent l'agréable coutume 
des cachets extraordinaires. 

Avec M. Calzado, qui avait rapporté 
d'Amérique une fortune considérable et 
qui dirigeait le Théâtre Italien plutôt par 
goût que dané un but de spéculation, 
chantaient à la salle Ventadour M""®* Patti, 
Alboni, Frezzolini, Penco ; les ténors Ma- 
rio, Gardoni, Graziani, Boccarde et les 
barytons Graziani et Délie Sedie. Comme 
on le voit, une magnifique pléiade d'ar- 
tistes hors ligne. 

M. Bagier, ancien agent de change, ga- 
lant homme si jamais il en fut, prit la 
suite des affaires de M. Calzado. Il garda 
la plus grande partie des artistes de ce 
dernier et y adjoignit M""® Gabrielle Krauss, 
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la grande chanteuse dramatique, et le cé- 
lèbre ténor Fraschini. Pendant quelque 
temps la glorieuse époque de l'Opéra Italien 
à Paris semblait renaître, mais l'horizon 
politique s'obcurcissait. 

La guerre est déclarée à l'Allemagne, 
les revers s'entassent les uns sur les au- 
tres; le siège de Paris, et les défaites de 
l'armée française, la proclamation de la 
troisième République, ne permettent plus 
de songer à d'autre musique qu'à celle du 
canon. 
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CHAPITRE XVIII 

DIRECTION DE MAURICE STRAKOSCH A PARIS 

L'Opéra Italien était fermé depuis quel- 
que temps; cependant le gouvernement 
comprenait la nécessité d'un Théâtre Ita- 
lien à Paris : la République ne, devait sup- 
primer ni les arts ni les élégances, et cette 
réouverture du Théâtre Italien s'imposait ; 
la difficulté consistait à trouver un direc- 
teur : on pensa à Maurice Strakosch. 

L'imprésario était à Paris, où il formait 
des élèves, lorsque M. Batbie, sénateur et 
ministre des Beaux-Arts, se mit en com- 
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municalion avec Strakosch qui vit dans la 
proposition du minislrc une occasion de 
faire monter sur la scène les jeunes talents 
dont il s'occupait. 

La mission dangereuse que désirait lui 
confier le gouvernement fut donc accep- 
tée, et le danger de cette mission était 
augmenté du court délai qui lui avait été 
accordé pour composer une fioupc qui fut 
au moins convenable. 

Depuis la Patti et Tamberlick, les pré- 
tentions des étoiles avaient pris des pro- 
portions devant lesquelles le nouveau di- 
recteur recula. 11 se contenta de chercher 
un bon ensemble pouvant aider à la résur- 
rection de l'Opéra Italien. 

Observons ici que presque tous les ar- 
tistes que M. Strakosch engagea, ont jus- 
tifié sea prévisions et se sont acquis une 
notoriété artistique. 

Ainsi : M'"° Gabrielle Krauss, qui n'avait 
pas réussi jusque-là à exciter l'admiration 
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qu'elle méritait si bien, est devenue depuis 
la favorite du public de Paris. 

M"° Donadio est une étoile de première 
grandeur en Italie et en Espagne. 

M°" Ponchielli, la femme du maestro 
Ponchielli, l'auteur de la Gioconda, mort 
très récemment, a laissé une grande ré- 
putation en quittant le théâtre. 

M"° Tagliana était devenue la favorite 
des Opéras de Vienne et de Berlin. 

M"° Heilbron, que le directeur avait re- 
marquée aux Variétés où elle chantait 
l'opérette, n'a pas trompé les espérances 
que donnait un talent naissant et que per- 
sonne ne soupçonnait. 

Cette pauvre jeune femme, dont la fin a 
été si prématurée, avait sur elle-même et 
sur sa valeur artistique des idées n'ayant 
qu'un rapport éloigné avec la modes- 
tie. 

Avant de revenir à la scène française 
alors qu'elle chantait à Covent Garden, 
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Strakosch lui proposa un engagement pour 
la saison américaine. 

Marie Heilbron, à laquelle M. Strakosch 
(deux ans seulement auparavant, quand 
il la prise au théâtre des Variétés où 
elle gagnait 800 francs par mois) payait 
2000 francs par mois, était disposée à 
accepter mais à la condition qu'on lui 
payerait 3 000 francs par soirée. 

Au nombre des artistes composant la 
nouvelle troupe de l'Opéra Italien, figu- 
raient encore les deux élèves de Strakosch 
sur lesquelles il comptait beaucoup : 

M'" Anna de Belloca, qui avait une ma- 
fînilique voix de contralto et qui était d'une 
beauté remarquable, était l'étoile de la sai- 
son, et a chaoté daos soixante soirées sur 
les cent représentations que donna Mau- 
rice Strakosch; enfin M"" Belval, fille de 
la célèbre basse, devenue la femme du 
maestro Vianesî. 

M. Vianesi, l'un des meilleurs chefs 
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d'orchestre contemporains, était au pupitre 
et il n'a pas peu contribué par son intel- 
ligence et son talent à un succès auquel 
personne ne croyait. 

Au jour dit, le 2 octobre 1873, la saison 
italienne commença à la salle Ventadour; 
le bénéfice net de la saison a été de 
250000 francs, ce qui ne s'était jamais vu. 

On s'imagine que, pour constituer un 
Opéra Italien, il est indispensable de réu- 
nir d'énormes capitaux. Pour cette saison 
parisienne dont nous avons indiqué les 
résultats extraordinaires, Maurice Stra- 
kosch ne risqua pas de fortes dépenses. 11 
déboursa 20 francs, prix de son voyage et 
de son déjeuner à Versailles où il alla 
trouver M. Batbie. 

Il s'était adjoint, dans cette entreprise, 
M. Ëugenio Merelli, son ami, ainsi que 
son frère Ferdinand. 

L'abonnement ouvert au mois de septem- 
bre se soldait au 1" octobre par 350000 fr. 



MAURICE STRAKOSCH A PARIS. 13!) 

de souscription, et le 2 de ce même mois, le 
directeur n'avait à verser que 20 000 francs 
pour son loyer d'avance. 

Cet empressement du public, empresse- 
ment qui n'a jamais manqué chaque fois 
que l'on a essayé d'ouvrir un Théâtre Ita- 
lien à Paris, démontre jusqu'à l'évidence 
que ce ne sont pas les amateurs qui font 
défaut pour le succès de ce genre de spec- 
tacle; il démontre également que Paris 
désire l'Opéra Italien, et que, fatalement, 
on devra le rétablir un jour ou l'autre. 
Cela ne signifie pas que tous les directeurs 
pourront gagner 250 000 francs dans une 
saison, mais cela indique que l'Opéra Ita- 
lien surmontera la crise fâcheuse qu'il 
traverse actuellement. 

Sur ces entrefaites, l'opéra de la rue Le- 
pelletier brûlait; M. Halanzier, ne pouvant 
trouver aucun autre théâtre qui pût satis- 
faire aux besoins du Grand Opéra, proposa 
au directeur de la salle Ventadour d'alter- 
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ner les représentations françaises avec les 
représentations italiennes; c'est ainsi que 
dans une même salle on a pu jouer l'opéra 
septfois par semaine. M. Halanzier déploya, 
à cette occasion, une énergie incroyable. 

Maurice Strakosch n'aurait pas demandé 
mieux que de continuer son exploitation; 
mais le gouvernement qui lui avait accordé 
une subvention annuelle de 100 000 francs 
s'était conservé le droit d'examiner ses 
livres. Ce bénéfice de 250 000 francs le sur- 
prit, et sur cette idée qu'un directeur devait 
se contenter d'encaisser 150 000 francs dans 
une saison, le ministère déclara que la sub- 
vention serait abolie. 

Le propriétaire de la salle Ventadour, 
qui avait été très content de louer 1 00 000 fr . 
une propriété qui, la saison précédente, 
ne lui rapportait rien, exigeait une aug- 
mentation de 50 000 francs. 

De leur côté, les artistes se préparaient à 
réclamer de plus gros appointements ; Mau- 
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rice Strakosch se résignaà passer la main. 

Le gouveraement, le propriétaire, les ar- 
tistes, ne se souvenaient plus de l'apologue 
(les sept vaches grasses et des sept vaches 
maigres ; ils n'avaient pas réfléchi qu'une 
saison prospère peut précéder plusieurs 
saisons mauvaises. 

Strakosch avait été bien avisé, car aucun 
de ses successeurs ne se maintint à la salle 
Ventadour. M. Escudier, homme très capa- 
ble, ayant la science du théâtre, jouant des 
opéras nouveaux, interprétés par des artis- 
tes excellents, se ruina en trois saisons, 
perdant une somme de 1250000 francs. 

M. Léon Escudier avait ouvert le 22 
avril 1876; la saison italienne et les corn- 
nencements de son entreprise n'en pou- 
vaient faire présager la fin. Éditeur de la 
musique de Verdi, M. Escudier avait loué 
la salle surtout dans l'intention d'y pré- 
senter les œuvres du maître et Aida fut la 
première représentée. 
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La distribution des rôles était celle-ci : 

Aïda, M"'" Teresina Stolz, élève de Ver- 
di, de la perfection de laquelle personne 
n'a approché dans cet opéra. 

Amneris, M"* Maria Waldmann. 

La Prêtresse, M"* Armandi. 

Radamès, M. Angel6 Masini, qui partage 
avec Gayarré et Tamagno la royauté de té- 
nor en Europe et qui n'accepte pas d'enga- 
gement à moins de 5 000 francs par soirée. 

Amonastro, M, Francesco Pandolphini. 

Ramphis, M. Paolo Medini. 

Le Roi, M. Edouard de Reszké. 

Pendant les deux premières représenta- 
tions. Verdi conduisait l'orchestre ; à la troi- 
I sième, il était remplacé par M. Muzzio, 

musicien de valeur. La recette quoti- 
dienne dépassait 20000 francs, et les dix 
premières représentations produisirent 
187077 francs. 

M. Escudier ne recevait pas de subven- 
tion de l'État, il avait cru pouvoir s'en 
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passer ; malheureusement les artistes 
coinnieM"'TeresinaStolzetM. Masini.qui 
se contentaient de 1 000 francs par soirée, 
avaient des engagements qui ne leur per- 
mettaient pas de revenir la saison suivante 
à Paris. 

Aida fut reprise dans de mauvaises con- 
ditions; la pièce aurait même été retirée de 
la scène après la première soirée, en rai- 
son de son exécution défectueuse, quaud 
M. Escudier appela à son aide le ténor 
qui pouvait remplacer M. Masini dans le 
rôle de Radamès, M. Nicolini, qui justifia 
la confiance placée en lui par la direction. 

Mais, sous peine d'un dédit de 100 000 fr. , 
M. Nicolini devait retourner à Saint-Péters- 
bourg, et les représentations à' Aida furent' 
arrêtées. 

En 1878, dans cet état de choses, c'en 
est fait du Théâtre Italien dont M. L. Es- 
cudier abandonne la direction. 

La dernière tentative de reconstitution 
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du Théâtre Italien à Paris a été faite par 
Victor Maurel, le baryton si connu et qui 
comme artiste mérite d'être classé parmi 
les tout premiers. Mais, nous sommes 
obligés de le redire encore, là direction 
d'un théâtre exige des aptitudes spéciales^ 
c'est une profession qui veut des dons par- 
ticuliers. 

Victor Maurel joint à une voix magni- 
fique, à un extérieur fort séduisant, un 
amour profond) de son art, et dans le ca- 
price qui le pritfde devenir imprésario , il 
fut encouragé par le public parisien, dont 
le désir de posséder un Opéra Italien était 
excessif. 

Une société d'actionnaires à un capital 
important se forma : le Théâtre Lyrique, 
place du Châtelet, fut loué, et, pour la 
première saison, .l'abonnement dépassa 
900000 francs. 

M"' Adler Devriès, jadis si adorée du 
public de l'Opéra et qui, à l'occasion de 
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son mariage avec le D' Adler, avait aban- 
donné la scène, reprit sa carrière, à côté 
de MM. Gayarré, Victor Maurelet les frères 
de Reszké: Les recettes atteignirent sou- 
vent le chiffre de 25000 francs dans une 
seule soirée. VHérodiade de Massenet fut 
montée avec un grand soin et un goût ar- 
tistique très remarquable, ce qui n'empc- 
cha pas qu'à la fin du premier exercice 
une partie du capital souscrit manquait à 
la caisse, les dépenses ayant absorbé les 
recettes et au delà. 

Pour la seconde saison, M. Victor Mau- 
rel ne recueillit plus que 250000 francs 
d'abonnements; M"" Marcella Sembrich, 
malgré son talent incontestable, ne réussit 
pas, ainsi que cela était espéré, à rame- 
ner les abonnés qui, pour une cause que 
nous n'avons pas à marquer, s'étaient 
éloignés du Théâtre de la place du Châ- 
lelet. 

M. Victor Maurel combattait bravement, 
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il payait de sa personne ; mais son succès 
dans Ben Hamed^ œuvre très remarquable 
de M. Dubois, ne put sauver une situation 
trop compromise par une inexpérience qui 
devait amener le désastre final. 

Une fois encore, c'en était fait du Théâtre 
Italien, de ce théâtre qui paraît indispen- 
sable à une ville comme Paris. Ces échecs 
successifs ont Tinconvénient d'éloigner 
tous ceux qui voudraient relever une en- 
treprise de cette nature. Il faut pour cela 
un homme qui, sans négliger le côté artis- 
tique, soit un administrateur habile. Il est 
à souhaiter qu'il se trouve le plus tôt pos- 
sible. 



CHAPITRE XIX 



L'OPÉRA ITALIEN A VIENNE 
FERDINAND STRAKOSCH A VAPOLLO DE ROME 



A Vienne, les mêmes causes ont pro- 
duit les mêmes effets; comme à Paris, 
comme à Londres, comme à New- York, 
l'Opéra Italien n'a pu subsister; sa chute a 
été amenée par le chiffre des appointe- 
ments qu'il fallait donner aux artistes. Le 
public a le goût des étoiles, et les étoiles, 
par leurs exigences, rendent toute exploi- 
tation matériellement impossible; c'est là 
un dilemme dont il est difficile de sortir et 
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dont la conséquence inévitable, du moins 
jusqu'à présent, a été la fermeture de TO- 
péra Italien dans toutes les capitales. 

Et cela est si vrai, qu'à Vienne par 
exemple, après la chute de TOpéra Italien, 
rOpéra Allemand sous la direction de 
M. Jahn, un musicien admirable et un 
administrateur consommé, s'est maintenu, 
et qu'il est en pleine prospérité. On y 
joue, en dehors des chefs-d'œuvre de 
l'École allemande, les mêmes œuvres que 
l'on jouait en italien ; les artistes de pre- 
mier ordre n'ont jamais manqué, et la 
capitale de l'Autriche possède, au Théâtre 
Impérial, des chanteurs qui ne feraient 
mauvaise figure dans aucune troupe. Dans 
ce théâtre se sont succédé M""®" Materna 
Kupfer , Sucher , Blanchi , Vogel , et 
MM. Mierzwinski, Theodor Wachtel, Nie- 
mann, Winkelmann, Reichmann, Scaria, 
Goëtze, et d'autres artistes de valeur. 

En 1841, entre le Théâtre Allemand et 
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le Théâtre Italien, il y avait une guerre 
acharnée , à laquelle le public prenait une 
part active. M""*" Lutzer, Hasselt-Bart, 
MM. Wild, Erl, Schober, Pischek, Stau- 
digel, Draxler et Formes soutenaient le 
parti allemand; M. Conradin Kreutzer, 
Tauteur d'Une Nuit à Grenade^ dirigeait 
l'orchestre, fonctions remplies en ce mo- 
ment par MM. Richter et Jahn, que Ton 
peut égaler, mais non surpasser. 

M"^*'Tadolini, Alboni,Viardot, Brambilla, 
MM. Donzelli, Moriani, Castelan, Ronconi, 
Coletti, Colini, Fraschini, Varesi, Mongini, 
Bettini, Gardoni et Guasco défendaient le 
drapeau de l'Opéra Italien. Donzelli avait 
alors soixante-quinze ans et il chantait 
Othello. Hors de la scène, on était obligé 
de l'aider à marcher; le feu de la rampe 
le galvanisait, et il jouait son rôle avec la 
vigueur d'un jeune homme. 

La cour d'Autriche protégeait beaucoup 
l'Opéra Italien et surtout Donizetti, quicom- 
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posait à cette époque, à Vienne, et en même 
temps, trois opéras. Sur trois pupitres, 
dans son cabinet, il écrivait simultanément 
la musique de Linda di Chamounix^ pour 
Vienne, celle de Don Pasquah pour l'Opéra 
Italien de Paris, et pour le Grand' Opéra, 
celle de Don Sébastien de Portugal. 
. En 1843, Verdi vint renforcer le parti 
italien avec Nabiico^ chanté par Ronconi, 
et dont il dirigea l'orchestre à la première 
représentation. Le triomphe de l'opéra de 
Verdi fut complet et on fit à l'illustre 
maître une ovation qui restera profondé- 
ment gravée dans sa mémoire. 

Maurice Strakosch retourna en 1863 à 
Vienne avec Adelina Patti qui, sous la di- 
rection de Merelli, se fit entendre pour la 
première fois dans cette capitale, mais non 
plus au Théâtre Impérial dont la compa- 
gnie allemande avait la complète posses- 
sion. En deux mois Merelli gagna plus de 
100 000 francs; il est juste de remarquer 
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qu'il ne payait que 2 000 francs par soirée 
à Adelina Patti. Plusieurs saisons suivi- 
rent cette première organisée sur des bases 
nouvelles; M"' Patti et M"'" Nilsson s'y 
succédaient à tour de rôle, M. Faure y fut 
également acclamé; mais pour les raisons 
indiquées plus haut, l'Opéra Italien ne put 
échapper au sort qui lui semble partout 
réservé et son exploitation régulière cessa. 

En société avec son frère Ferdinand, 
Strakosch Maurice, au théâtre ApoUo de 
Rome, fit en 1884-85 la plus brillante sai- 
son que l'on ait vue dans la capitale de 
l'Italie depuis vingt-cinq ans. 

Ferdinand Strakosch allait remplacer 
Jaccovacci, l'imprésario qui pendant qua- 
rante ans avait gouverné l'Apollo. Ce fut 
sous Jaccovacci que chantèrent M"*" Barilli 
pour laquelle Donizetti avait écrit le Siège 
de Calais, et Salvatore Patti qui plus tard 
épousait sa camarade Barilli, mère d'Ama- 
lia, de Carlo tta et d' Adelina Patti. 
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Jaccovacci était très estimé en Italie, 
parce que, contrairement à Tusage, il a 
toujours tenu ses promesses envers les 
artistes dont les appointements ne ces- 
sèrent jamais d'être exactement pay^s par 
lui. 

Ce Jaccovacci était assez original ; il avait 
dans sa troupe un ténor qui chantait abo- 
minablement faux et il lui répugnait de 
donner brutalement congé à un artiste. Il 
proposa au ténor de lui faire visiter la 
ville sainte et les environs; et comme le 
chanteur s'extasiait sur la splendeur des 
monuments , sur la beauté du paysage : 
« Regardez-les bien, lui dit Jaccovacci, car 
vous ne les reverrez plus, — à mes frais 
du moins. » 

A la mort de Jaccovacci, l'ApoUo fut 
mal administré et pour relever le théâtre 
périclitant on appela Ferdinand Strakosch 
qui ne faillit pas à sa mission : avec des 
artistes tels que M""" Donadio. Turolla, 
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Marie Durand, Kupfer, Osélio, Kopka, Dii- 
vivier, MM. Barbacini, Stagno, Cotogni, 
Maini, Engel, Bertini, Lorraine, Vaselli, 
on représenta le Mefistofele de Ifoïlo, 
la Gioconda de PoQchielli, Lokengrin, de 
Wagner; et pour la première fois en Itiilie, 
Lac/cmé, de Delibes. Le chef d'orchestre 
était M. Mascheroni. 

Maurice Strakosch avait composé une 
troupe de sujets pleins de talent, mais 
dont les prétentions n'étaient pas de tui- 
ture à ruiner une entreprise. D'un hout ilc 
la saison à l'autre, le théâtre d'Apollo lui 
très couru et le soir de la clôture Ferdi- 
nand Strakosch reçut du pubhc une véri- 
table ovation. 



CHAPITRE XX 



ÉTOILES ET AGENTS 



On a souvent attribué au système des 
étoiles l'insuccès financier de TOpéra Ita- 
lien. Il n'est pas douteux que les cachets 
exigés aujourd'hui par les artistes en renom 
augmentent dans de très notables propor- 
tions les difficultés d'une administration 
théâtrale, mais le malheur est qu'on ne 
peut plus aujourd'hui, à moins d'une mo- 
dification qui se produira peut-être, se 
passer d'étoiles et que momentanément 
le mieux est d'accepter la situation telle 
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qu'elle est, en y cherchant un remède ou 
au moins un palliatif. 

Les impresarii ont eux-mêmes créé les 
étoiles. Ils ont introduit le système dont 
ils souffrent à présent, et le public est 
habitué à n'aller au Théâtre Italien d'une 
façon suivie que s'il voit sur l'affiche le 
nom d'une diva ou d'un ténor célèbre. 
Cette soirée-là, quels que soient les appoin- 
tements de l'artiste, le directeur couvrira 
ses frais parce que la salle sera pleine ; 
mais le lendemain? 

Le lendemain il n'y aura que moitié ou 
quart de recette et attendu qu'une étoile 
ne chante au plus que deux fois par 
semaine ; les bénéfices de ces deux repré- 
sentations dans lesquelles elle aura paru 
seront absorbés par les représentations dans 
lesquelles elle ne se sera pas fait entendre. 

Nous n'engagerions jamais les directeurs 
à se priver du concours de talents con- 
sacrés ; mais nous croyons que ces talents 
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peuvent et doivent faire des concessions 
dans leur propre intérêt, sans quoi les 
directions régulières d'un Opéra Italien 
deviendront impossibles. 

Il importe, en effet, de ne pas confondre 
l'exploitation régulière d'un théâtre avec 
des tournées en province et à l'étranger. 
Dans ces tournées, les impresarii pro- 
duisent les divas dont la réputation s'est 
faite à Paris ou à Londres, mais ce n'est 
là qu'une manière d'exposition ; les spec- 
tateurs ne regardent pas au prix pour en- 
tendre une cantatrice phénoménale. Dans 
ce cas, l'étoile peut avoir des prétentions 
insensées, et qui seront justifiées par le 
fanatisme de ses admirateurs exotiques. 
Pour ces tournées, la valeur d'une étoile 
est toute de convention; il n'en est pas 
ainsi à l'égard d'un théâtre permanent 
dont l'étoile seule ne peut faire la fortune 
et dont les profits sont forcément limités. 

Notre intention n'est pas de déprécier 
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les étoiles; comme les pierres précieuses, 
les étoiles lyriques ou dramatiques sont 
rares ; pour ne parler que de l'étoile lyri- 
que, elle doit réunir des qualités si excep- 
tionnetles que dans le monde entier on 
n'en compte pas plus d'une demi-dou- 
zaine. 

La cantatrice qui veut passer à l'état 
d'étoile est obligée d'avoir une voix mer- 
veilleuse, un grand talent dramatique, une 
séduisante beauté physique. Son action 
sur le public doit être indiscutable et, en 
outre, à l'originalité il lui faut joindre uae 
santé de fer. 

Cette santé, sans laquelle il n'est pas 
d'étoiles possibles, est commandée par les 
opéras que l'on écrit actuellement et par 
les fatigues auxquelles se soumettent vo- 
lontairement les divas, qui, sans repos, 
sans paix ni trêve, traversent l'univers. 

Ce ne sont plus des artistes, ce sont des 
voyageurs qui marcbent , marchent sans 
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cesse comme le Juif errant, avec cette 
différence essentielle, cependant, que les 
25 centimes quotidiens et légendaires sont 
parfois remplacés par 25 000 francs. La 
prima dona à la mode chante un jour sur 
les bords de la Tamise ou de la Seine ; la 
semaine suivante, Rosine est sur les bords 
de la Neva; quinze jours plus tard, vous 
la retrouvez sur les rives du Tage, et ce 
n'est pas fini. Elle chante pour l'Empe- 
reur de Russie aussi bien que pour le 
chef des Mormons ; Violetta visitera dans 
la même année la Californie, le Mexique, 
l'Australie; elle court du nord au sud, 
les changements de climat ne l'arrêtent 
pas et, ce qui est à observer, n'ont aucune 
influence sur sa santé. 

A ce métier-là des sommes folles s'en- 
tassent quelquefois dans la caisse des can- 
tatrices, mais on dirait que, comme le ton- 
neau des Danaïd es, cette caisse est percée, 
car elle ne s'emplit jamais; il y a tou- 
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jours des fissures par où s'échappent les 
pièces d'or si péniblement gagnées. 

Supposez une coalition entre les direc- 
teurs d'opéras; admettez que l'on adopte 
un maximum d'appointements qui ne sera 
pas accepté par les cantatrices dites étoi- 
les : qu'arrivera-t-il? 

Des talents nouveaux se produiront; 
après quelques hésitations, le public les 
applaudira, et comme la jouissance de la 
musique est devenue une nécessité chez 
les peuples civilisés, une interprétation 
parfaite, quoique à un prix raisonnable, 
donnera satisfaction au goût du public. 

Est-ce que l'Opéra de "Paris ne fournit 
pas l'exemple d'une réforme admise par 
tous ceux qui s'occupent de la question; 
et peut-on s'empêcher de donner une ap- 
probation complète au système qu'ont 
inauguré MM. Ritt et Gailhard? 

M. Ritt a fait ses preuves de capacité di- 
rectoriale et M. Gailhard, dont on regrette 
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l'absence sur la scène où il a remporté tant 
de succès, ont su composer une compagnie 
excellente avec laquelle ils ont pu faire exé- 
cuter dans la perfection le Cid, ce chef- 
d'œuvre de Massenet, Sigurd, l'admirable 
ouvrage de Reyer, et Patrie, de Paladîlhe. 

Aux agents incombe en grande partie la 
responsabilité d'un état de choses déplo- 
rable. Ils ont entraîné les artistes dans 
cette voie des émoluments ruineux, leur 
remise s'accroissant naturellement à me- 
sure que grossissait le chiffre du cachet. 
Ils comprendront bientôt que, sous peine 
de tuer la poule aux œufs d'or, il est temps 
pour eux de revenir de leurs illusions qui 
consistent à se figurer que le sort de l'Opéra 
Italien dépend uniquement des étoiles. 

Le malheur est que les cantatrices se 
figurent aujourd'hui toutes être des Patti 
ou des Nilsson, et qu'elles ont des préten- 
tions à les égaler, sinon par leurs qualités, 
au moins par le chiffre des cachets. 
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Si M^'Adelina PaUi pouvait chanter tous 
les soirs, il n'y aurait pas d'inconvénient à 
lui accorder un cachet extraordinaire par 
représentation, puisqu'il est certain que le 
directeur y trouverait encore son compte ; 
si ce directeur parvenait à résoudre le 
problème de faire chanter alternativement 
M"" Palti et M"* Nilsson, sa fortune serait 
faite; mais quand on remplace l'une ou 
l'autre de ces artistes par des cantatrices 
d'ordre inférieur et demandant des prix 
relativement aussi élevés, la ruine est 
presque certaine. 

jyjmefl pgjij gj Nilsson, qui en sont arri- 
vées au crépuscule de leur glorieuse car- 
rière, sont des exceptions devant lesquelles 
on doit s'inclioer; lorsqu'elles quitteront 
la scène, elles seront difficilement rem- 
placées, bien que le cri ; « Le Roi est mort, 
vive le Roi! » soit aussi vrai pour les 
souverains que pour les étoiles, et nous 
espérons que les divas de l'avenir se con- 
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tenteront des appointements qu'il sera 
possible aux directeurs de leur accorder, 
sans se ruiner. 

Il ne faudrait pas plus supprimer les 
agents que les étoiles. Les divas ne peuvent 
éviter d'avoir à côté d'elles quelqu'un qui 
surveille leurs intérêts et qui les dégage 
des soucis matériels ; mais sur ce point, il 
y aurait encore beaucoup de réformes à 
tenter. Chaque artiste a un agent, le plus 
célèbre de tous a été certainement M. H. 
Jarrett qui vient de mourir à Buenos- Ayres 
où il accompagnait M""® Sarah Bernhardt 
dans la tournée organisée par M. Grau. 

Dans la vie privée, nul n'était plus aima- 
ble que M. Jarrett, nul n'était plus hospita- 
lier que lui dans sa maison de Tavistock 
Street à Londres ; maison dans laquelle les 
honneurs étaient faits par la fîUe de M. Jar- 
rett avec une grâce charmante. 

Mais chez M. Jarrett l'homme d'affaires 
différait considérabiement du simple par- 
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ticulier. D'une parfaite honnêteté, M. Jar- 
rett prenait un soin extrême des intérêts 
des artistes dont il avait charge. On au- 
rait pu écrire, sur la porte de son cabinet, 
les mots du Dante en les modifiant un 
peu pour la circonstance : 

« Directeurs qui allez signer, laissez 
toute espérance dehors. » 

M. Jarrett n'accordait qu'un droit princi- 
pal au directeur qui engageait un artiste 
dont il était l'agent : celui de payer les 
appointements stipulés, mais de payer avec 
une ponctualité scrupuleuse. 

Mort très riche, M. Jarre tt avait eu des 
débuts modestes ; il avait été primitivement 
3® cor à l'orchestre de Covent Gard en, et 
non pas violon, ainsi çu'on l'a dit à tort ; et 
un jour, en causant avec Maurice Strakosch, 
il expliquait de quelle façon il était parvenu 
à la fortune. 

Les deux amis étaient accoudés à une 
fenêtre d'où ils s'amusaient à regarder les 
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moineaux qui voletaient dans le jardin : 
« Voyez, dit Jarrett à Strakosch, je suis un 
peu comme ces oiseaux :je prends un grain 
par-ci, un grain par-là, et je finis par en- 
graisser. » 

Il est superflu d'ajouter que M. Jarrett 
était homme d'esprit. Comme spécimen 
des conditions qu'il imposait aux direc- 
teurs, voici celle ayant rapport à une grande 
artiste au nom de laquelle il traitait : 

En dehors des émoluments de la pwma 
donna, le directeur devait payer tous ses 
frais d'hôtel. La diva avait le droit de choi- 
sir elle-même son appartement, et elle 
pouvait inviter qui bon lui semblait à sa 
table. Une voiture à deux chevaux, tou- 
jours choisie par l'artiste, devait se trouver 
constamment à la porte de l'hôtel qu'elle 
habitait. 

Dans le cas dont il s'agit et qui n'est 
point une exception, les frais de loyer et 
de nourriture sont montés, pour la première 
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semaine, à 850 francs; pour la dernière, 
ils étaient de 4 000 francs et l'imprésario 
n'avait même pas à se plaindre, car la 
, diva, par suite des droits à elle conférés par 
Jarrelt, aurait pu dépenser bien davantage . 

M . Jarrett a été l'agent de beaucoup d'ar- 
tistes célèbres, telles que M"" Christine 
Nilsson, M"* Sarah Bernhardt, M"* Van 
Zandt, Faure, le grand baryton, le ténor 
Maas, et d'autres dontl'énumération serait 
trop longue. 

Un autre agent qui pendant un moment a 
eu une certaine notoriété, c'est M. Franchi 
qui ne s'est jamais occupé que des affaires 
de M"" Patti, ce qui lui a suffi d'ailleurs 
pour ramasser une fortune considérable. 
M. Franchi avait été secrétaire de Maurice 
Strakosch aux appointements de 500 francs 
parmois. Présenté àM"" Patti par M. Stra- 
kosch, celle-ci, qui ne l'avait pas accepté 
avec un très grand empressement, s'en est 
séparé sans difficulté. 
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Entre M. Franchi et M. Jarrett, il n'y a 
aucun point de ressemblance, pas plus au 
physique qu'au moral. Agent de M"^® Patti 
pendant près de seize ans, M. Franchi 
n'avait pas d'appointements fixes, mais 
une remise sur ce qu'elle gagnait ; il a es- 
sayé une saison d'Opéra Italien à Paris et 
en Allemagne, mais il ne trouvait pas 
cette occupation aussi agréable et profi- 
table que de toucher, sans rien risquer, 
un tant pour cent de l'étoile. 

M. Franchi n'a pas eu de successeur 
chez M"^® Patti, et il est probable que 
jyjme Niisson ne cherchera pas à remplacer 
M. Jarrett. 
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CHAPITRE XXT 



SILHOUETTES DE CANTATRICES 



Maurice Strakosch a eu sous sa direc- 
tion presque toutes les artistes ayant quel- 
que réputation. Il a promené les divas 
dans toutes les parties du monde ; il n'a 
donc qu'à fouiller dans sa mémoire pour y 
retrouver sur chacune de ces illustrations 
des particularités peu connues ou déjà ou- 
bliées. Nous n'entreprendrons pas de dé- 
crire par le menu toutes les existences de 
ces talents qui ont été ou qui sont encore 
si fêtés par le public; pour cette tâche, il 
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faudrait plusieurs volumes; nous nous 
bornerons à quelques silhouettes. 

Dans ces esquisses, nous ne ferons pas 
de critiques, nous nous attacherons à ne 
pas blesser la susceptibilité artistique, la 
plus délicate de toutes les susceptibilités, 
et nous ne mentionnerons que des événe- 
ments pouvant avoir quelque attrait pour 
nos lecteurs. 



LA FREZZOLINI 

La Frezzolini, succédant à la Pasta, à la 
Malibran, à M"^® Garcia Viardot, à la Grisi, 
à Jenny Lind et à TAlboni, précédait la 
Patti et la Nilsson. Ce sont assurément 
les plus célèbres cantatrices de TOpéra 
Italien, et il n'est pas facile d'attribuer à 
Tune d'elles une supériorité indiscutable 
sur les autres. Chacune a eu un mérite 
particulier que ne possédaient pas les 
autres, quoiqu'elles aient eu toutes des 
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qualités communes qui leur ont valu la 
souveraineté de l'art. 

La Frezzolini , morte aujourd'hui, était 
fille de Frezzolini qui tenait au Théâtre 
Italien l'emploi des bouffes dans lequel il 
a laissé une certaine réputation. 

En 1843, la Frezzolini, très jolie femme, 
grande et brune, chantait à Venise la Lu- 
crezia Borgia^ Béatrice di Tenda, un opéra 
de Bellini qui n'eut de valeur que grâce à 
l'interprète. 

Si la Frezzolini avait une imagination 
très poétique, son caractère était très ro- 
manesque : elle épousa le ténor Poggi, 
bon chanteur, mais homme brutal qui ne 
la rendit pas heureuse, et qu'elle aban- 
donna un beau matin, en lui laissant la 
petite fortune qu'elle avait amassée. 

Avant d'être mariée à Poggi, la Frezzo- 
lini avait été fiancée àNicolaï, musicien de 
talent devenu chef d'orchestre du Théâtre 
Impérial de Vienne auquel on doit // Tem" 
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plario et les Joyeuses Commères de Wind- 
sor. Il était en train d'écrire un opéra pour 
la Scala de Milan, lorsque son mariage 
futur fut rompu. Il adorait la Frezzolini. La 
douleur qu'il ressentit de la perte de ses 
espérances affecta son esprit, et son opéra 
fît un fiasco si complet qu'il renonça à la 
composition. 

C'est pour la Frezzolini que Verdi a écrit 
/ Lombardi et Jeanne d'Arc. La canta- 
trice, dont la voix était d'une douceur 
extrême, avait le sentiment musical très 
développé; elle composait elle-même ses 
points d'orgue. 

Dans ses premiers opéras , Verdi exigeait 
de grands efforts des gosiers de ses chan- 
teurs, et tous ceux qui ont chanté sa mu- 
sique en ce temps, ont éprouvé les effets 
de cette exigence du maître ; la Frezzolini 
aurait pu conserver pendant de longues 
années le charme de sa voix si elle n'a- 
vait pas été abîmée par le travail que lui 
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imposait Tinterprétation des opéras de 
Verdi. 

La Frezzolini s'était fait une loi de ne 
jamais demander plus de 1 000 francs par 
soirée, et bien que les directeurs lui aient 
constamment remis leurs engagements en 
blanc, jamais elle n'a augmenté son chiffre. 

La première fois qu'elle vit Strakosch, 
ce fut en Italie; l'imprésario, qui venait de 
recevoir des leçons de la Pasta, donna à 
la Frezzolini quelques précieuses indica- 
tions. En reconnaissance de ce petit ser- 
vice, l'artiste chanta pour Strakosch dans 
un concert à Naples où la recette fut de 
10000 francs. 

La Frezzolini, pour cet acte de gracieu- 
seté envers un jeune camarade , faillit se 
brouiller avec son directeur. Celui-ci lui 
refusait le droit de chanter ailleurs que 
sur son théâtre, et comme il persistait dans 
un refus motivé par le traité qu'elle avait 
signé : « Je chanterai quand même, lui dit 
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laFrezzolini, et je quitterai la ville demain 
matin plutôt que de ne pas tenir ma pro- 
messe. » Le directeur savait bien qu'elle 
n'était pas femme à faiblir et il plia sous la 
volonté de sa pensionnaire. 

Pendant un des séjours de la Frezzolini 
en Russie, un prince de la famille impé- 
riale voulait l'épouser ; l'empereur or- 
donna à la cantatrice de quitter l'empire : 
c'était un moyen violent, mais sûr, d'em- 
pêcher le prince d'accomplir un acte de 
folie auquel il était décidé. 

Par gratitude de ce premier concert 
qu'avait donné pour lui la Frezzolini, plu- 
tôt que dans l'espoir du gain, Maurice 
Strakosch qngagea la diva pour une tour- 
née en Amérique, mais, comme celle de 
Mario, la voix de la cantatrice avait beau- 
coup diminué : on s'en aperçut aux re- 
cettes. 

La Frezzolini voyageait avec un perro- 
quet qu'elle affectionnait et qui imitait à 
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s'y tromper la voix de sa maîtresse. Un 
jour, à la Nouvelle -Orléans, Strakosch 
frappe à la porte de la chambre de sa pen- 
sionnaire : « Entrez, monsieur, » lui crie- 
t-on de rintérieur, et Strakosch entre. La 
Frezzolini était dans le costume delà Vérité 
sortant de son puits ; spectacle dont ne se 
plaignit pas Strakosch, tout en s'excusant 
de la méprise que lui avait causée Forgane 
du perroquet, car c'était Toiseau qui avait 
répondu. La Frezzolini était faite comme 
une statue qui serait bien faite, ce qui n'est 
pas toujours fréquent. 

A la mort de Poggi, la Frezzolini en était 
réduite à un état voisin de la pauvreté. 
Elle pensa qu'elle pouvait réclamer une 
fortune qui lui appartenait légitimement; 
les héritiers de Poggi contestèrent cette 
réclamation et perdirent leur procès : la 
Frezzolini put donc vivre dans une aisance 
relative. 

Quoique sa première union n'ait pas été 

10. 
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heureuse, la Frezzolini contracta un second 
mariage et épousa à Paris un médecin 
distingué. Strakosch la revit dans les der- 
nières années de son existence. Il la ren- 
contra au théâtre où pendant la représen- 
tation elle s'assoupissait de temps en temps ; 
pour faire excuser son état de somnolence, 
la cantatrice dit à Strakosch en badinant : 
« C'est la sonnette de mon mari qui m'em- 
pêche de me reposer convenablement pen- 
dant la nuit ; décidément, si jamais je me 
remarie, je n'épouserai jamais plus un cé- 
lèbre médecin. » La Frezzolini avait alors 
soixante ans passés. 

LA BOSIO 

La Bosio était d'origine commune et 
passait pour laide au commencement d'une 
carrière qui fut plus que difficile, car quel- 
quefois elle n'avait pas un châle à se mettre 
sur les épaules ; elle chanta pour la pre- 
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mière fois en public dans un concert de 
Strakosch à Corne, près de Milan, afin de 
payer ses frais de voyage et d'acquitter la 
note de son hôtel. 

Cependant la chrysalide se changeait en 
papilloa : de laide qu'elle était et quoique 
légèrement grêlée, la Bosio, par un mi- 
racle fréquent chez les femmes, devenait 
jolie ; ses manières ne se modifiaient pas 
moins que son visage. Avec une facilité 
incroyable, elle avait pris le ton du grand 
monde et recevait les souverains et les 
princes avec une aisance que lui aurait 
enviée une duchesse. 

La Bosio est morte à trente ans, tuée par 
le climat trop rude de Saint-Pétersbourg. 
Elle avait épousé un homme qui ne s'oc- 
cupait que de faire de l'argent avec la voix 
de sa femme. C'est pour donner satisfac- 
tion à cette rapacité, qu'elle consentit à 
cet engagement de Saint-Pétersbourg où 
s'est terminée si brusquement une exis- 
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tence pleine de promesses brillantes. Il est 
plus que probable que sans cette fin pré- 
maturée, M"" Patti eût rencontré dans la 
Bosio une rivalité redoutable ; mais lors- 
que M"" Patti débarqua en Europe, depuis 
une année déjà la Bosio n'existait plus. 

La Bosio avait d'abord fait partie de la 
troupe de Marty, ce premier directeur du 
théâtre de la Havane. De là elle vint à 
New-York et chantaavecMaretzeck, lequel, 
on l'a vu, fit de si brillantes saisons aux 
Étals-Unis dans ce temps-là. 

La Bosio fut adorée du public à Madrid 
et au Covent Garden de Londres sous 
M. Frederick Gye, dont elle était une des 
premières étoiles. 

Elle eut à Saint-Pétersbourg des funé- 
railles aussi belles qu'eussent pu l'être 
celles d'une impératrice ; elle a laissé une 
fortune d'environ un million à son mari à 
l'avarice duquel le monde artistique peut, 
reprocher une perte cruelle. 
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L ALBANI 

M"' Albani, aujourd'hui M""" Ernest Gye 
et de son nom M"'' Lajeunesse, fut pré- 
sentée à Maurice Strakosch par le prince 
Poniatowski. La jeune fille était si chétive, 
si délicate que Fimpresario ne pensait pas 
qu'elle pût jamais chanter un opéra tout 
entier. Il l'entendit cependant, la voix était 
charmante et d'une douceur infinie. 

L'audition, quoique favorable, ne fit pas 
revenir Strakosch sur ses préventions : 
(( Vous vous trompez sur ma protégée, lui 
répétait le prince Poniatowski; elle a une 
volonté de fer et elle arrivera. » Le prince 
avait raison, mais Strakosch, qui, dans ce 
moment-là, avait une demi-douzaine de 
jeunes pensionnaires, ne se souciait pas 
d'en prendre une de plus, à l'avenir de 
laquelle il ne croyait pas. 

M"° Albani quitta Paris et se rendit à 
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Milan où elle continua ses études musi- 
cales avec Lamperti, l'éminent profes- 
seur ; puis elle alla passer quelques mois 
à Malte. Le public l'apprécia mieux que 
ne l'avait fait Strakosch; de retour à 
Londres, elle fut engagée par M. Frede- 
rick Gye. Le directeur de Covent Garden 
annonça à Strakosch qu'il avait dans sa 
troupe une étoile nouvelle à laquelle il le 
priait de donner ses conseils. Dans M"°A1- 
bani, Strakosch reconnut M"'Lajeunesse, 
constata de grands progrès, mais aussi 
que la voix était très fatiguée, car la can- 
tatrice avait eu beaucoup de peine à ache- 
ver l'air de Lucie; il engagea M. Frede- 
rick Gye à attendre quelque temps avant 
de la faire débuter. Ce conseil ne fut pas 
tout d'abord bien accueilli par M. Frede- 
rick Gye; Maurice Strakosch était l'impré- 
sario de la Patti, et, dans son intérêt per- 
sonnel, il ne devait pas souhaiter créer 
une rivalité à sa belle-sœur. 
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Toutefois le directeur de Covent Gar- 
den se rendit à Tavis de Strakosch. 
M"* Albani ne débuta à Londres que la 
saison suivante. Elle eut un très grand 
succès. 

On peut dire que M"* Albani est l'œuvre 
de M. Frederick Gye : c'est lui. qui a deviné 
ses qualités et qui en a fait une étoile. 
M"'' Patti , M""* Pauline Lucca se partageaient 
les faveurs du public; M. Frederick Gye 
voulait avoir une troisième cantatrice afin 
d^être certain, quoi qu'il arrivât, de ne ja- 
mais être obligé de fermer Covent Garden. 
Cette troisième prima donna, il l'avait trou- 
vée dans M"^ Albani et il mit en lumière 

m 

un talent qui, sans lui, aurait mis bien plus 
longtemps à se révéler. 

Maurice Strakosch traita avec M"* Al- 
bani pour une saison américaine; seule- 
ment, à celle à qui il avait refusé SOO francs 
par mois que demandait en son nom le 
prince Poniatowski, il donnait maintenant 
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3750 francs par soirée en sus des frais 
d'hôtel et de voyage. 

La crise financière qui sévissait en Amé- 
rique Lors de cette tournée, mit obstacle 
au succès pécuniaire, sans que le succès 
artistique en fût affecté. L'affaire se solda 
pour les frères Strakosch par une perte de 
625 000 francs. 

Sans quitter le théâtre, M"° Albani s'est 
acquis une haute et légitime réputation 
comme cantatrice d'oratorio. C'est à elle 
que M. Gounod a confié les parties de so- 
prano dans Rédemption, dans Mors et 
Vita, et il n'y a pas de festival musical 
important en Angleterre sans le concours 
de M"* Albani; tout récemment, elle a 
reçu de l'abbé Liszt, peu de temps avant 
la mort de l'illustre compositeur, les plus 
chaleureux compliments pour la façon 
remarquable dont elle avait interprété la 
Sainte Elisabeth dans l'œuvre du maître. 

Le mariage de -M"* Albniii avec M. Er- 



1 



SILHOUETTES DE CANTATRICES. 181 

nest Gye prouve qu'il y a des exceptions 
au sort trop fréquemment réservé aux 
unions entre artistes. 

M. et M"° Gve vivent heureux dans leur 
charmante maison des Boitons à Londres. 
Leur bonheur intime est bourgeois; ils y 
ajoutent Tun et l'autre les joies que pro- 
cure la gloire artistique. C'est un exemple 
qui devrait être contagieux. 

BIANCA DONADIO 

La signera Bianca Donadio est simple- 
ment une Française qui s'appelle Blanche 
Dieudonné. Elle est fille d'un receveur des 
contributions. La mort de son père la laissa 
avec sa mère dans une position pécuniaire 
assez modeste, et M. Maurice Strakosch, 
prévoyant un très brillant avenir artistique 
pour elle, la décida à monter sur la scène 
dont ses sentiments religieux et quelque 

peu mystiques tendaient à l'éloigner. 

il 
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Ces sentiments ont donné naissance aux 
bruits ayant maintes fois circnlé que Bianca 
bonadio allait prendre le voile : la Yérité 
est qu'elle n'a jamais songé à interrompre 
une carrière dont les triomphes passés as- 
surent ceux de l'avenir. 

Retournons un peu en arrière. 

Bianca Donadio, après avoir perdu son 
père, vint trouver Strakosch. Celui-ci, 
l'audition terminée, offrit immédiatement 
à Bianca Donadio un engagement pour 
cinq années aux conditions suivantes : 
1 250 francs par mois, la première année, 
1 500 la seconde, 2-000 la troisième, 
3000 la quatrième et 4000 la cinquième. 
Bianca Donadio ayant chanté devant lui 
dans la perfection le rondo de Lucie et la 
valse du Pardon de Ploënnel, Strakosch 
avait reconnu en elle l'étoffe d'une grande 
cantatrice. L'offre de l'imprésario fut ac- 
ceptée : elle dépassait les espérances de la 
jeune femme, qui, le jour où elle reçut 
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ses premiers appointements, se signa dé- 
votement, en remerciant Dieu de lui avoir 
envoyé cet argent. 

Bianca Donadio débuta à Paris dans la 
Sonnambulay et elle fit sensation; elle a 
chanté depuis dans toutes les capitales de 
l'Europe, avec un succès éblouissant. 

A part Adelina Patti, personne mieux 
que Bianca Donadio ne chante le Bai^bier^ 
la Sonnambula, Dinorah, V Etoile du Nord. 
Vivant dans sa propriété du Vésinet près 
de Paris, Bianca Donadio, qui possède une 
belle fortune qu'elle a amassée en peu 
d'années, a conservé ses habitudes mo- 
destes, et ne chante que lorsque cela lui 
convient. Elle a adopté pour ses cachets 
un prix de 2 500 francs qu'elle n'augmente 
ni ne diminue jamais. 

Le mysticisme de Bianca Donadio n'est 
pas tout à fait sans fondement. Lors du 
terrible incendie qui a détruit le théâtre de 
Nice, le soir de la catastrophe elle devait 
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jouer Lucie. Sa loge était assez loin de la 
scène; la cantatrice, en train de s'habiller, 
essayait sa voix, et n'entendait pas le bruit 
du dehors ; elle ouvre sa porte par hasard 
et aperçoit la scène en feu. La retraite lui 
était coupée, elle comprend qu'elle n'a 
plus qu'à mourir, se met à genoux et re- 
commande son âme à Dieu. 

Tandis que Bianca Donadio fait sa der- 
nière prière, un homme, qu'elle n'avait 
jamais vu, entre dans sa loge et ouvre au 
moyen d'un levier une porte dont elle ne 
soupçonnait même pas l'existence; cette 
porte donnait sur un corridor qui condui- 
sait directement au dehors du bâtiment; 
guidée par la lumière qui pénétrait de Tex- 
térieur, Bianca Donadio se précipite vers 
cette issue qui est son salut; cependant 
elle se retourne, ses yeux cherchent son 
sauveur. 11 a disparu, et elle n'en a jamais 
entendu parler. 

Essayez de persuader à l'artiste que ce 
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grand jeune homme pâle auquel elle doit 
la vie, n'est pas un envoyé du ciel, et vous 
ne parviendrez pas à ébranler sa conviction 
que c'était un ange ayant pris une forme 
humaine. Sauf cette propension à voir des 
anges intervenir souvent 'dans son exis- 
tence, M"° Bianca Donadio est une femme 
charmante et une cantatrice di primo car- 
tello. Elle est de plus un rare spécimen 
d'étoile qui, sans négliger ses intérêts, a 
aussi à cœur ceux de son imprésario, qui 
est M. Ferdinand Strakosch (le frère de 
Maurice Strakosch) qu'elle n'a jamais rem- 
placé, et avec qui elle est encore engagée 
en ce moment. 



GABRIELLE KRAUSS 

Nous avons réservé pour la fin le nom de 
cette grande artiste. M"' Gabrielle Krauss, 
que Maurice Strakosch a toujours regretté 
de n'avoir eue sous sa direction que pen- 
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I 

dant quelques soirées de la saison du 
Théâtre Italien de Paris en 1873-74. M^'^ Ga- 
brielle Krauss n'existe que pour son art, et 
son directeur, à part les moments où il 
se trouvait avec elle aux répétitions et aux 
représentation^, n'a pas eu l'occasion de 
la voir assez pour raconter sur elle autre 
chose que ce qui a été dit dans les nom- 
breuses biographies qui ont été faites d'elle. 
La meilleure de ces biographies et la 
plus authentique est, sans contredit, celle 
de ce charmant et enthousiaste critique, 
M. Guy de Charnacé, dans laquelle nous 
ne pourrons nous empêcher de puiser un 
extrait qui intéressera certainement nos 
lecteurs*. Parlant des sommités de la tra- 
gédie lyrique, M. de Charnacé ajoute : 

M*^" Gabrielle Krauss est la dernière venue 
dans ce groupe lumineux. Gomme tout ce qui 



4 . Les Étoiles du chant: Gabrielle Krauss, par Guy dk 
Charnacé. Henri Pion, 1869. 
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est véritablement grand et durable, la réputation 
de l'artiste ne s'est pas faite en un jour. Elle n'a 
point éclaté tout d'un coup comme éclate un feu 
d'artifice. Ge n'est pas par des tours de force auda- 
cieux, par des «points d'orgue» périlleux, devant 
lesquels la foule émerveillée reste en extase et qui, 
du jour au lendemain, rendent un nom célèbre, 
qu'elle est arrivée àla gloire. Non. Rien de ce qui 
touche au charlatanisme, àla «réclame», cette 
puissance moderne si bien exploitée aujourd'hui, 
ne fut mis en œuvre par M"*" Krauss. Elle a con- 
quis le succès par la seule puissance de son ta- 
lent. Chacun de ses rôles n'a été pour l'artiste, 
depuis deux ans, qu'une halte où, s'arrêtant seu- 
lement pour retremper ses forces et son courage, 
sans s'arrêter aux ronces du chemin, sans se 
laisser abattre par les méprises de l'aveugle for- 
tune, elle arrivait à la renommée. 

Son passage au Théâtre Italien, dit M. Blaze de 
Bury, marquera comme un exemple de ce que 
peut à la longue, sur le public, même le plus 
affolé de fanfreluches vocales, l'autorité de l'in- 
telligence et du talent. A peine distinguée à ses 
débuts de quelques rares connaisseurs, elle a 
lentement, mais' sûrement, à force de travail, 
conquis sa place, et cette place est au premier 
rang. 
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M"° Krauss commença seulement à être 
jugée à sa juste valeur à l'Opéra Italien de 
Paris, sous la direction de Strakosch, mal- 
gré les nombreuses victoires qu'elle avait 
déjà remportées dans de précédentes sai- 
sons, sous la direction de M. Bagier, no- 
tamment dans le rôle de Léonora dans Fi- 
deliode Beethoven. En conséquence de quoi, 
M. Halanzier l'attacha au Grand Opéra. 
La sensation qu'elle fît dans le Tribut de 
Zamora et dans Sapho de Gounod, ainsi que 
dans Henri VIII de Saint-Saëns et dans 
le rôle de Dolorès de Patrie^ est encore 
trop récente, pour que nous ayons besoin 
d'en rappeler le souvenir. 
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CHAPITRE XXII 



SOMMITÉS ET PRIME DONNE 



Nous nous sommes étendu un peu lon- 
guement sur les cantatrices qui ont fait, 
avec Maurice Strakosch, une ou plusieurs 
saisons italiennes; mais d'autres encore 
pour lesquelles il professe la plus pro- 
fonde admiration, tiennent trop à This- 
toire contemporaine du chant, qu'elles ont 
toutes illustrée par l'éclat de leur talent, 
pour que nous n'en disions pas quelques 
mots : 

Nous devons commencer par M""* Viar- 

11. 
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DOT, la sœur de M"' Malibran, qui a créé 
d'une façon si merveilleuse le rôle de Fidès 
dans le Prophète. Maurice Strakosch a en- 
tendu pour la première fois M"' Viardot 
dans le rôle de Rosina du Barbier de Séville; 
en 1842 plus tard, à Paris, dans le Prophète; 
ensuite dans le rôle à'Orpheus de Gluck. 
Ceuxquin'ontpasentenduM"" Viardot dans 
ces trois rôles si différents, ne pourront 
jamais s'imaginer qu'elle ait pu les chanter 
et jouer avec une perfection aussi absolue. 
Dans toute sa carrière, Maurice Strakosch 
n'ajamais rencontré une organisation artis- 
tique aussi universelle que celle de M"' Viar- 
dot : chanteuse hors ligne, actrice admi- 
rable, compositeur et maîtresse de chant 
de haute valeur, écrivain délicat et des- 
sinateur de talent, elle est restée, avec cela, 
femme de cœur et d'esprit. 

Tout le monde se souvient encore de So- 
phie Cruvelli, la plus belle voix de soprano 
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dramatique de son temps, dont le règne 
dura trop peu, au gré de tous, interrompu 
par son mariage avec le vicomte Vigier. 
C'est elle qui créa le principal rôle dans les 
Vêpres siciliennes de Verdi. M"* Vigier ne 
chante plus que pour des œuvres de charité. 

Nous ne pouvons omettre dans cette 
liste, nécessairement incomplète, de toutes 
les illustrations du chant, le nom de 
M'^'^Miolhan-Carvalho, la première des can- 
tatrices françaises, celle qui, dans Faust, 
Mireille, Roméo et Juliette, n'a jamais été 
surpassée ; celle dont Gounod lui-même a 
dit une fois : « M""* Miolhan-Carvalho , c'est 
Léonard de Vinci dans l'art lyrique. » Cette 
appréciation vaut tous les éloges. 

M™* Marie Sasse a eu , elle aussi , son 
triomphe dans sa création de Selika de 
Meyerbeer. 

M""* Tedesco, qui a, plus tard,, épousé 
M. de Franco et qui, au regret de tous, a 
trop tôt quitté le théâtre, a créé le rôle 
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de Vénus daas la mémorable représen- 
talioQ du Tannhamer de Wagner à Paris. 
Elle unissait à une voix de mezzo Boprano 
merveilleuse une beauté tellement rare qu'il 
étaitîmpossibledetrouveruneartistemieux 
appropriée pour ce rôle. 

ËnHn la dernière des étoiles qui fui 
présentée au public de Paris par M. Ha- 
lanzier, M"" Adler Devriès , a obtenu 
dernièrement un éclatant triomphe dans 
son admirable création du rôle de Chi- 
mène dans le Cid de Massenet. 

Il nous reste à parler de M'" Mvthilde 
Sessi, descendant de la famille de Sessî, 
jouissant, au commencement du siècle 
d'une grande réputation en Italie, et qui 
eut un grand succès jadis à l'Opéra de 
Paris oii, après Nilsson, elle prit le rôle 
d'Ophélie. 

C'est à la requête du baron Erlan- 
ger que Slrakosch entendit à Francfort 
M"" Séssi. La voix était ravissante , mais la 
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jeune femme avait un défaut très difficile 
à corriger: elle chantait trop haut, indica- 
tion que l'oreille est défectueuse ; Strakosch 
imposa une année de travail à M"° de Sessi 
avant de lui permettre de monter sur les 
planches . 

La première fois que l'imprésario vit 
M"" Sessi, il lui fît observer qu'elle avait 
tort de porter un chignon volumineux qui 
écrasait une tcte charmante: « Mais, dit 
alors M"' Sessi, comment pourrais-je 
faire autrement? Ce sont mes cheveux. » Et 
enlevant une épingle, elle laissa tomber 
une chevelure d'un blond doré, qui trat- 
aait jusqu'à terre. 

Le baron Erlanger voulant épouser sa 
protégée, elle dut quitter le théâtre, et pour 
la rupture du traité qui la liait à Strakosch, 
elle paya son dédit. 

La baronne Erlanger est maintenant une 
des plus grandes dames de Francfort ; elle 
y donne le ton de la mode. 
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Très courte fut la carrière de la Picco- 
lomini, nièce d'un cardinal, et qui était une 
beauté idéale. Lorsque Jenn^ Lind l'eut 
abandonné, Lumley fut heureux de ren- 
contrer la Piccolomioi, qui pendant deux 
saisons soutint le répertoire de Her Ma- 
jesty's. La Piccolomini avait uu talent char- 
mant et une beauté incomparable; elle eut 
à Londres, aussi bien qu'en Amérique, un 
succès enthousiaste. Sans ambition, elle 
avait toujours annoncé qu'elle se retire- 
rait de la scène lorsqu'elle aurait amassé 
250000 francs, et elle quitta le théâtre dès 
qu'elle eut cette somme en sa possession. 

M"^ Trebelli, l'admirable contralto, n'a 
pas suivi, heureusement, l'exemple de la 
Piccolomini. Le nom de M"' Trebelli sur 
une affîche suffit pour faire monter la re- 
cette. Elle a épousé le ténor Bettini et son 
mariage rentrerait dans la classe des unions 
malheureuses, si de cette union n'était née 
une fille, M"° Antoinette Trebelli, qui pro- 
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met d être comme soprano ce qu'est sa 
mère comme contralto. 

M""^ Trebelli aime à jouer les travestis, 
par la raison très simple qu'elle est admi- 
rablement bien faite. Ses bonnes petites 
camarades doutèrent même de la réalité de 
ses formes, et on renouvela pour elle cette 
vieille et mauvaise plaisanterie de lui plan- 
ter des épingles dans les mollets ; un cri de 
douleur de la cantatrice indiqua aux incré- 
dules que tout ce qu'elle montrait lui ap- 
partenait bien personnellement. 

M""** Schalchi est un des tout premiers 
contralti de notre temps. Dans la dernière 
tournée de M"™^ Patti en Amérique, elle 
était accompagnée par M""^ Schalchi, et les 
recettes sur lesquelles le contralto avait 
une influence considérable, n'ont jamais 
été moindres de 50000 francs. 

W^. DE LA Grange a eu son heure de cé- 
lébrité, elle avait cgnquis par son talent 
exceptionnel comme chanteuse et comme 
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actrice les suffrages de l'Ancien et du 
Nouveau Monde; elle s'est vouée à ren- 
seignement ; elle tient une haute place dans 
le professorat. 

Ayant toutes les traditions de la Pasta, 
M"* Parodi, une des premières divas enga- 
gées par Maurice Strakosch, était surtout 
hors de pair dans l'interprétation de la 
Norma, de Lucrezia Borgia et de Semira- 
mide. Elle est retirée du théâtre. 

Il serait injuste de ne pas citer des ar- 
tistes tout à fait hors ligne comme M"° Ca- 
roline Duprez, Marie Cabel et M"' Ugalde, 
mère de la charmante petite étoile de 
rOpéra-Bouffe, qui furent, à leur temps, 
les idoles du public de Paris. 

Nous finirons par M"' Isaac, l'étoile 
présente de l'Opéra-Comique, qu'on ne 
peut pas entendre sans admirer et qui, 
dans sa création de l'opéra à'Egmont de 
Salvayre, a su prendre place parmi les 
grandes chanteuses de notre époque. 
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CHAPITRE XXIII 



LES CANTATRICES AMÉRICAINES 



Si le goût des arts se perdait un jour en 
Europe, on le retrouverait certainement 
en Amérique où, chaque année, il fait des 
progrès surprenants. On en voit la preuve 
dans les réceptions faites aux artistes, qui 
vont chercher la fortune dans le Nouveau 
Monde. 

Les Américains possèdent des fortunes 
invraisemblables, mais il faut convenir 
qu'ils font un noble usage de' leurs ri- 
chesses : ce sont les Américains qui main- 
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tenant n'hésitent pas à couvrir d'or la toile 
d'un peintre, ce sont eux qui permettent 
aux impresarii de payer aux étoiles des 
appointements inconnus en Europe. 

Prenez pour exemple M"' Mackay dont 
la générosité est devenue proverbiale, que 
vous rencontrez partout où il y a un malheur 
à soulager, un encouragement à donner. 
M™® Mackay paye un tableau 100 000 francs 
et lorsque M"^ Nevada , la cantatrice 
américaine, la brillante élève de M"° Mar- 
chesi, vase marier, elle se charge de solder 
la corbeille de noces. 

Bien que M""® Marchesi, l'illustre maî- 
tresse de chant, soit célèbre aux quatre 
coins du monde, et que ses élèves fassent 
les délices de tous ceux qui aiment le vrai 
chant italien, nous sommes heureux de 
profiter de cette occasion pour lui offrir 
un humble hommage de notre grande ad- 
miration. Elle a formé parmi ses élèves 
M"' Gabrielle Krauss, M"'" Gerster, Nevada, . 
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de Murska, Stahl, Proska, Sala, Rosa 
Papier, et M""* Melba, la dernière étoile 
qu'elle a formée et qui promet de faire 
merveille; enfin tant d'autres si nom- 
breuses, qu'il nous est impossible de les 
nommer toutes. 

C'est grâce à ces fées protectrices du 
talent, qui suivent l'exemple de M"*Mackay 
et de M""' Thurber, que les États-Unis, à 
leur tour, ont produit des artistes dont 
l'ancien monde s'imaginait avoir le mono- 
pole. Un fait bizarre, cependant : l'Amé- 
rique ne nous envoie que des cantatrices 
et pas de chanteurs; c'est une anomalie 
qui tient à une cause jusqu'ici inexpliquée. 

Dans une revue des divas américaines, 
M""® Albani tient une des plus hautes 
places; nous ne reviendrons pas sur cette 
prima donna dont nous avons déjà parlé. 

M""* MiNNiE Hauck a été l'élève de Maurice 
Strakosch ; elle n'avait pas seize ans lors- 
qu'elle chanta aux Italiens à Paris avec 
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M. Bagier. Elle a été Tidole du public de 
Vienne, et de Berlin. La première, elle a 
joué Carmen à Londres au Théâtre de Sa 
Majesté avec un succès étourdissant, et 
a contribué, pour une grande part, à la 
fortune exceptionnelle qu'obtint en An- 
gleterre le chef-d'œuvre de Bizet. Dans 
ce rôle, où elle approchait beaucoup de 
M"' Galli-Marié, elle déployait un talent de 
comédienne que ses commencements ne 
pouvaient pas faire pressentir. 

Aux répétitions de la Traviata^ la pièce 
qui lui servit de début, elle était si naïve 
et connaissait si peu les usages d'un certain 
monde qu'elle demanda à Strakosch ce 
qu'elle devait faire des billets de banque 
qu'Alfredo jette à Violetta dans la scène 
du bal ; elle ne savait trop si elle devait les 
considérer comme un cadeau et s'il n'était 
pas convenable de les garder. 

Dans une répétition de la 5o;i/?«mèt//a, au 
lieu de simuler le sommeil, elle s'endormit 
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réellement, et Ton fut obligé de la réveiller. 

M"° Van Zandt, élève de Lamperti, de 
Milan, si sa santé le lui permet, a tout ce 
qu'il faut pour devenir une grande canta- 
trice et une étoile de toute première gran- 
deur. 

En effet, M"^ Adelina Patti, qui aime 
beaucoup M"*" Van Zandt, la désigne 
comme son successeur. Son affreuse et si 
peu méritée aventure à TOpéra-Comique 
ne peut porter atteinte à l'avenir qui lui 
est réservé, car cette aventure tient à un 
concours de circonstances qui ont été mal 
définies. Les outrages immérités prodigués 
à la jeune artiste ne sont pas à l'honneur 
du public de Paris, mais en quelques cas 
et souvent sans motifs plausibles, les 
spectateurs se transforment en bêtes fé- 
roces, et ils oublient] usqu'aux convenances 
les plus élémentaires, jusqu'au respect au- 
quel a droit une femme quelle qu'elle soit. 

En cette soirée fatale. M"® Van Zandt était 
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souffrante. Pour ne pas faire manquer la 
représentation, elle prit une dose d'une 
préparation homéopathique dont elle avait 
l'habitude de se serviretprescri te par le doc- 
teur Love ; seulement elle doubla ou tripla 
cette dose dont l'effet joint à celui de la cha- 
leur, des lumières de la salle, fut de plon- 
ger l'actrice dans une stupéfaction absolue, 
sous l'empire de laquelle elle demeura 
longtemps après avoir quitté la scène. 

Maurice Strakosch, qui a vu M"" Van 
Zandt immédiatement après l'incident, la 
trouva dans un état d'hallucination com- 
plet; elle ne savait rien de ce qui s'était 
passé. Pour qui connaît la charmante 
actrice, l'intempérance n'était pas suppo- 
sable et lorsqu'elle reparaîtra sur une scène 
parisienne, le parterre qui l'a si honteuse- 
ment abreuvée d'humihations lui fera une 
splendide ovation. Wagner, si abominable- 
ment sifflé jadis, n'est-il pas maintenant 
applaudi à tout rompre ? 
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Si M"« Van Zandt est l'avenir de l'art 
américain, M™® Marie Durand en est le 
présent; femme très aimable, M"*® Marie 
Durand, à Paris, à Londres ou à Péters- 
bourg, est placée au premier rang parmi 
les soprani dramatiques. 

Il nous faut encore mentionner : 
M"® LouiSA Clara Kellog qui chantait à 
vingt ans au Her Majesty's de Londres 
et qui est retournée aux États-Unis où elle 
est restée ; M"® Louisa Kellog est la plus 
riche des cantatrices américaines. 

W^^ Emma Juch, jeune et charmante 
artiste qui chante à l'Opéra national de 
New- York. Cet opéra, qui affirme une fois 
de plus le goût des Américains pour la 
musique, est de date récente. Il a été 
constitué en 1885 au moyen d'une sous- 
cription de 250000 francs ; il est dirigé par 
M. Locke et a pour chef musical M. Théo- 
dore Thomas auquel les États-Unis doi- 
vent l'introduction des œuvres classiques. 
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Marchant sur les traces de MM. Pasde- 
loup, Lamoureux et Colonne, M. Thomas 
a organisé des concerts pop^ilaires à hon 
marché qui ont fort réussi. 

M"""NoRDiCA, Ella Russell, Griswold, 
Valleria, Addjni, Giulia Valda, Louisa 
Cary, Donita, et beaucoup dont les noms 
nous échappent, sont des constellations 
américaines dont l'éclat est au plus vif. 

Â l'Amérique appartiennent aussi des 
cantatrices qui ne se font entendre que 
dans les concerts où elles sont toujours 
applaudies. Telles sont : M"" Vinant, 
M"* Sterling, sans rivale dans les vieil- 
les ballades anglaises; miss Bailey, le 
ravissant soprano qui a épousé M. Georg. 
Ilenschel, qui est un chanteur, composi- 
teur et chef d'orchestre tout à fait hors 
ligne. Nous ne ferons qu'un acte de jus- 
tice en nommant il signor Errani, émi- 
oent maître de chant qui a formé tant 
d'élèves distingués en Amérique. 
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M"® Emma Thursby, la dernière élève de 
Strakoseh qu'il considère comme une de 
ses meilleures a été découverte par Tim- 
presario dans une église de Brooklyn 
près de New- York. 

Le chef de cette église (Plymouth 
Church) Téminent prédicateur des États- 
Unis, Henry Ward Beecher, aimait beau- 
coup la musique et ses services religieux 
avaient l'attrait d'un concert. 

Il fut un temps où les israéliles étaient 
persécutés dans le Nouveau Monde comme 
dans l'Ancien ; certains hôteliers ne con- 
sentaient même plus à les recevoir de 
peur d'éloigner la clientèle ordinaire. 
Beecher entreprit une croisade en faveur 
des israélites ; il prêcha pour eux dans son 
temple et fit cesser les persécutions. 

Un clergyman dont l'église, voisine de 
celle de Beecher, était fort délaissée, mé- 
content de la concurrence, lui intenta un 
procès en adultère. Il l'accusait d'avoir se- 
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duit sa femme, créature d'une grande 
beauté et qui avouait sa culpabilité. Le 
procès eut du retentissement, mais les pa- 
roissiens de Beecher, dans un meeting, le 
déclarèrent innocent et les juges n'osèrent 
pas se prononcer contre l'opinion du mee- 
ting. Beecher fut acquitté d'autant plus 
aisément que la dame revint sur ses pre- 
miers aveux. 

La popularité de Ward Beecher ne di- 
minua pas à la suite de ce scandale judi- 
ciaire ; au contraire, on lui fit présent 
d'une maison et ses revenus s'élèvent h 
250 000 francs par an ; la moitié de ces 
fonds est employée à la maîtrise de son 
église où Strakosch fut frappé par la pureté 
et l'étendue de la voix d'Emma Thursby. 

Fille d'un négociant que tout le monde 
croyait fort riche et qui mourut subite- 
ment en laissant sa famille dans une posi- 
tion modeste, la jeune fille était obligée de 
chanter pour venir en aide aux siens. Stra- 
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kosch l'engagea : elle eut avec lui de vrais 
triomphes en Amérique et en Europe. 



Malgré tous ses efforts, en dépit des plus 
vives sollicitations, Timpresario ne put 
jamais décider Emma Thursby à aborder le 
théâtre dont, sans aucun doute, elle eût 
été une des gloires, à en juger par la fa- 
çon merveilleuse dont elle chanta les airs 
les plus difficiles de Mozart. Tout le monde 
se souvient encore du succès éclatant 
qu'elle obtint avec une de ces œuvres, à la 
Société des concerts, au Conservatoire de 
Paris, en 1883. 

Pour donner une idée de l'enthou- 
siasme soulevé par M^^® Emma Thursby, 
dans sa tournée triomphale, nous allons 
rapporter une anecdote qui, au premier 
abord, paraît être un conte de fées. 

Miss Thursby donna un de ses concerts 
à Prague et chanta devant un auditoire de 
princes. On lui prodigua les éloges et les 
présents, c'était à qui lutterait de courtoi- 
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sie. Cependant le prince W.. . n'avait encore 
traduit son enthousiasme que par ses ap- 
plaudissements, lorsqu'on le vit se rendre 
chez la cantatrice accompagné d'un servi- 
teur qui portait deux rossignols. 

Introduit chez miss Thursby, il lui dit : 
« Mademoiselle, je ne savais, en vérité, 
comment vous témoigner mon admiration, 
comment vous dire qu'il n'y a pas sur la 
terre une femme dont la voix m'ait fait au- 
tant de plaisir que la vôtre; voici deux 
rossignols que je vous prie d'accepter en 
souvenir de moi, c'est ce que je possède 
de plus précieux. Vous leur apprendrez à 
chanter. ». 

En effet, le prince W. . . ne possédait rien 
de plus précieux que ces deux rossignols. 
Ils sont marqués d'une croix rouge sur là 
poitrine et la légende raconte ainsi leur 
histoire. 

Au siège de Jérusalem, pendant les croi- 
sades, un vaillant ancêtre du prince W... 
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fut fait prisonnier par les infidèles, il souf- 
frit longtemps en captivité et allait peut- 
être en mourir, lorsque le duo merveilleux 
de deux rossignols vint adoucir sa solitude 
et fît renaître l'espérance dans son âme 
désolée. Enfîn on vint payer la rançon du 
prisonnier ; mais le seigneur ne voulut pas 
se séparer de ses gracieux compagnons et 
il lui fut permis de les emporter. Depuis 
cette époque, la famille princière a gardé la 
race des rossignols à croix rouge. La lé- 
gende ajoute qu'il n'y a jamais eu que deux 
de ces rossignols au monde et, en effet, 
les seuls qui existent sont ceux que le 
prince W... a donnés à miss Thursby. On 
comprend le prix que le prince W... atta- 
chaitàces deux oiseaux. Comme il le disait, 
il ne pouvait rien offrir de plus précieux à 
l'éminente artiste. 

Appartenant à la plus haute société, 
jyjmes Ronalds et Moulton ne peuvent être 

12. 
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cependant rangées parmi les artistes ama- 
teurs. Ce sont de véritables cantatrices qui 
ont fait les délices des concerts des Tuile- 
ries dans les dernières années du règne 
de iNapoléon III. M"*' Ronalds et Moulton 
mettent leur talent au service de la charité., 
mais ce talent est si sérieux qu'il ferait 
presque regretter au public que celles qui 
le possèdent n'aient pas été obligées de 
l'utiliser pour acquérir une fortune et une 
réputation qui ne leur eussent pas fait 
défaut. 



CHAPITRE XXIV 



LES INSTRUMENTISTES 



Rien de ce qui regarde Tart musical n'a 
été étranger à Maurice Strakosch, et il n'a 
pas eu moins de relations avec les instru- 
mentistes illustres qu'avec les cantatrices 
ou les chanteurs ; son intention, en disant 
quelques mots des maîtres du piano ou du 
violon, n'est pas de formuler son opinion 
sur la valeur de leur talent ou d'ajouter 
à leurs biographies ; son but est seulement 
de faire connaître au lecteur, sur l'exis- 
tence de ces artistes, certaines particula- 
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rites, en général, ignorées de ceux qui n^ont 
pas eu le privilège de les approcher. 

On peut trouver sévère, mais excusable, 
cette loi allemande qui ordonne de fermer 
les fenêtres d'un appartement dans lequel 
on joue du piano ; l'amende de 50 marks 
imposée à tout contrevenant empêche les 
voisins d'être assourdis par des sons qui, 
sous quelques doigts, trop nombreux hélas ! 
ne proviennent plus que d'une machine au 
lieu d'êlre dus à un instrument de mu- 
sique au moyen duquel, autrefois, Thal- 
berg, Liszt, Chopin, le vétéran Henri Herz, 
Gottschalk, Willmers, Dohler, et mainte- 
nant, Rubinstein, Planté, et tant d'autres 
grands pianistes, savent parler à l'âme. 

Si nous avons nommé Thalberg avant 
Liszt, ce n'est pas pour indiquer qu'il lui 
fut supérieur, mais c'est parce qu'il est dé- 
cédé avant celui dont l'art pleure aujour- 
d'hui la perte, ce qui lui donne un triste 
droit de préséance. Thalberg d'ailleurs 
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-fut le rival de Liszt et un rival redoutable. 
En Angleterre, il lui a été préféré en son 
temps, et la netteté de son exécution n'a 
jamais été égalée que par le pianiste fran- 
çais Planté. Thalberg était un musicien 
parfait; le premier il a introduit une révo- 
lution en jouant sa fantaisie sur Moïse en 
Egypte^ le morceau le plus populaire de 
son époque; en même temps que le thème, 
il faisait des arpèges. Thalberg, d'un ca- 
ractère aimable et doux, ne s'offensait pas 
des succès que Liszt commençait à obte- 
nir. Strakosch lui demanda un jour si ces 
succès ne le rendaient pas un peu jaloux. 
« Mon Dieu! non, répondit Thalberg. 
Je vous ferai néanmoins une comparaison 
un peu banale. Supposez deux bottiers 
établis dans la même rue et dont les bou- 
tiques sont placées l'une en face de l'autre ; 
le premier qui s'est installé a une clientèle 
assurée qui lui achète des bottes très bien 
confectionnées, sa clientèle n'est pas dimi- 
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nuée par l'arrivée de son concurrent; néan- 
moins ce serait aller trop loin que de 
prétendre qu'il a vu avec joie s'ouvrir le 
magasin de son confrère : telle est ma si- 
tuation vis-à-vis de Liszt qui ne me fait 
pas de tort, mais pour les triomphes du- 
quel je n'éprouve aucun enthousiasme. » 

Thalberg, qui composa des opéras, 
épousa une fdle de Lablache le plus 
grand basson de son temps; malgré le ta- 
lent extraordinaire de celui qui le por- 
tait, le nom de Thalberg est déjà presque 
oublié de noire génération ; celui de Liszt, 
au contraire, rayonne plus que jamais et 
demeurera; ce sont des revirements dans 
la faveur du public dont il est inutile de 
chercher à percer le mystère. 

Maurice Strakosch a connu Liszt en 1840 
à Vienne; de 1840 à 1886, ce génie a acca- 
paré l'attention de l'univers. Il peut être 
considéré comme le plus grand pianiste 
ayant existé. Au point de vue de la compo- 
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sition, Liszt est le prédécesseur de Wagner 
qui a suivi la voie ouverte par ce maître. 

Par suite de son mépris pour Targent 
et de son inépuisable charité, Liszt possé- 
dait une fortune relativement très mqdeste 
en raison des sommes immenses qu'il avait 
gagnées. Il avait refusé pour l'Amérique 
un engagement de 25000 francs par soirée 
que lui offrait Strakosch. Sa présence dans 
une salle de concert, lors même qu'il ne 
jouait pas, était une garantie de recette, 
tant sa personnalité était tenue en estime. 

Le grand peintre Munkaczy a fait de 
Liszt un portrait où l'auteur de ces chef- 
d'œuvre immortels : le Christ devant Pi- 
laie et la Mort de Mozart^ a mis au profit 
de la postérité toute sa science. Le nom 
de Munkaczy se joindra toujours à celui 
de Liszt; le génie de la peinture et celui de 
la musique devaient s'unir ainsi. Le pein- 
tre, qui ne peut travailler que pour M. Se- 
delmeyer, acquéreur à l'avance de tous ses 
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tableaux, adore la musique presque autant 
que la peinture, et il a une faculté musi- 
cale assez extraordinaire : il siffle les airs 
les plus difficiles avec une perfection in- 
croyable. M. Sedelmeyer a également ac- 
quis le monopole des œuvres de M. Vâc- 
slav Brozik, Téminent peintre autrichien^ 
Tauteur de Christophe Colomb et Martin 
Hus par lesquels il a acquis une si grande 
position dans le monde artistique. 

Maurice Strakosch, qui n'avait pas en- 
tendu Liszt depuis vingt ans, n'a pas pu 
se décider à Tentendre de nouveau, lors 
de la triomphale visite que fit avant sa mort 
en Angleterre l'illustre abbé. Strakosch 
avait peur de perdre le plus merveilleux 
de ses souvenirs. 

MM. RuBiNSTEiN et Planté sont les chefs 
de l'école actuelle. Rubinstein a la plus 
prodigieuse mémoiremusicale qui se puisse 
imaginer et son talent de compositeur est 
au niveau de son talent de pianiste. C'est 
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lui qui a relevé Tart en Russie : les Mac- 
chabées^ le Démon, NéroUy donnent une 
idée de la puissance de Rubinstein et font 
comprendre l'influence qu'a pu exercer 
son génie non seulement dans son pays, 
mais dans le monde. 

Planté peut-être, comme exécutant, suit 
de près Rubinstein, mais il a deux qua- 
lités équivalant à des défauts : il est fort 
riche et il a une si profonde affection 
pour sa famille, qu'il est trop souvent mal 
aisé de le faire sortir de son splendide 
château de Mont-de-Marsan où ses amis 
reçoivent une hospitalité princière. Il a 
promis, il a même signé un traité avec 
Maurice Strakosch et par ce traité il doit 
faire une tournée en Europe sous la direc- 
tion de Robert Strakosch ; mais un article 
de ce traité fait douter qu'il soit jamais 
possible de le réaliser; en effet. Planté a 
stipulé qu'il ne sera jamais dehors de chez 
lui pendant plus de trois semaines de suite. 

13 
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Après ces deux chefs d'école, il convient 
de placer : Léopold de Mayer auquel l'em- 
pereur Ferdinand d'Autriche fit un singu- 
lier compliment. L'artiste venait de jouer 
admirablement dans un concert delà cour. 
L'empereur s'approcha de lui et le félicita 
en ces termes : 

'( Monsieur Léopold de Mayer, j'ai enten- 
du Liszt, j'ai entendu Thalberg et Chopin, 
mais je n'ai jamais vu transpirer comme 

vous. )i 

Hans von Bulow, gendre de Liszt, na- 
ture excentrique, mais d'un immense ta- 
ent,qui, en dehors de sa force prodigieuse 
sur le piano, est aussi un des premiers 
chefs d'orchestre de l'Europe. 

Théodore Bilter, pianiste adorable, qui 
vient de mourir dans toute la force de son 
talent, en laissant d'immenses regrets à 
ses nombreux amis. 

Eugène d'Albert, Robert Fischoff, le plus 
jeune professeur du Conservatoire impérial 
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devienne; deKonski, Diemer, Letschetisky, 
et tant d'autres dont la liste est inépuisable. 

Et ce n'est pas par oubli que le nom de 
Chopin est le detnier que nous écrivons, 
mais parce que nous avons voulu rendre un 
hommage tout particulier à ce poète-mu si- 
ciendontles œuvres sontàjamaiséternelles. 

M"*"* Clara Schumann, Montigny Re- 
maury, Essipofif, M"'' Szarvady, Sophie 
Menter, Thérésa Carrëno, M"® Kleeberg; 
M"**" Jenny Viard Louis, qui s'est consa- 
crée presque exclusivement à Tétude des 
œuvres de Beethoven, sont les premières 
pianistes de notre époque. 

Lors de la première tournée que fit Mau- 
rice Strakosch en' Amérique, nous avons 
parlé du violoniste norvégien Ole Bull que 
la jeune Adelina Patti gratifia d'un joli 
soufflet. Ole Bull s'est fort approché de 
Paganini dont il était un admirateur pas- 
sionné. Les commencements d'Ole Bull 
furent très pénibles, et sa misère était si 
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grande à Paris qu'il était tout à fait dé- 
sespéré. Il trouva sa consolation auprès 
d'une femme qu'il épousa et après la 
mort de laquelle il se rendit en Amérique, 
Il gagna dans ce pays une fortune qu'il 
dépensa en exécutant un projet philan- 
thropique et très original. 

Ole Bull acheta dans les montagnes de 
Transylvanie 300000 arpents de terrains 
incultes, afin d'y fonder une colonie. Il fît 
venir à ses frais 5000 émigrants suédois 
et norvégiens, et la première construction 
élevée dans la colonie nouvelle fut une 
salle de concert, inaugurée par Ole Bull 
lui-même qui enthousiasma les 5000 émi- 
grants invités à cette solennité. 

La musique nourrit l'âme, mais le corps 
a des besoins matériels auxquels Ole Bull 
n'avait pas songé. Sur ces 300000 arpents 
qui ne produisaient rien, il n'y avait que 
des pierres et des forêts séculaires indé- 
frichables; il fallait aller chercher au loin 
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la nourriture et les objets de première né- 
cessité pour toute la population. 

Après le concert, Ole Bull quitta la co- 
lonie laissant un fondé de pouvoirs chargé 
de l'administrer. Ce qu'il gagnait avec Stra- 
liosch était employé à soutenir sa colonie. 
Les fonds finissant par manquer, il dut 
encore rapatrier les colons. 

A soixante ans, Ole Bull épousa une 
jeune personne de vingt ans, M"° Thorp, 
la fille du sénateur Thorp, d'une beauté 
exquise, douée d'un grand talent d'écri- 
vain et dont il eut une fille charmante. 
Le nom d'Ole Bull est vénéré en Suède et 
en Norvège autant que celui d'un saint. 

Vieux Temps a fait une tournée en Amé- 
rique avec Sfrakosch. Mais l'incontestable 
supériorité de ce violoniste n'a jamais' at- 
tiré le public, et s'il est mort riche, il devait 
sa fortune à une économie exemplaire. 
Vieux Temps se contentait de 6 000 francs 
■ par mois. 
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Sous la direction de Max Strakosch, Sa- 
RASATE a pour ainsi dire conamencé sa car- 
rière par un voyage aux États-Unis en com- 
pagnie de Carlotta Patli et du regretté 
Ritter. Sarasate avait alors 3 000 francs par 
mois et s'estimait très heureux de ces mo- 
diques émoluments. Les succès qu'il eut 
dans ce voyage pouvaient faire prévoir jus- 
qu'où s'élèverait le jeune maître, actuel- 
lement le premier dans le style roman- 
tique; cependant un garçon d'hôtel à 
Rio-de-Janeiro lui avait prédit un sort tout 
différent. 

Sarasate, comme beaucoup d'artistes, 
n'est pas un modèle d'ordre. Un jour, en 
quittant Rio, il oublia dans sa chambre 
d'hôtel un sac de voyage renfermant toute 
sa fortune, 10 000 francs. Le steamer sur 
lequel il avait pris passage, avait levé 
l'ancre, lorsque, à force de rames, un pe- 
tit canot rejoignit le navire; le garçon 
d'hôtel qui avait trouvé le sac de Sarasate 
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et qui en avait vérifié le contenu, le lui 
rapportait; il n'eut que le temps de le lui 
jeter sur le pont du paquebot, en criant 
à l'artiste : « Tenez! vous, vous mourrez 
sur la paille ! » 

Ce garçon aurait pu avoir raison, car 
Sarasate ne sait pas compter; son obli- 
geance lui tient la main toujours ouverte, 
il n'a jamais pu refuser un service, et en 
matière d'argent, il est d'une profonde 
indifférence. 

Héritier d'une somme assez importante, 
il resta des mois sans répondre au notaire 
qui lui avait annoncé cet héritage, et ne 
lui envoya même pas les pièces que l'offi- 
cier ministériel lui demandait afin de le 
faire entrer en possession de son bien. Ce 
fut par hasard qu'il se décida à monter 
chez ce notaire dont il reçut les arrérages 
du legs qui lui appartenait. 

Ce legs se composait d'une somme de 
150 000 francs dont Sarasate ne peut tou- 
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cher que les intérêts. Le jour de son 
mariage seulement, le capital lui sera 
remis, mais à une condition bizarre im- 
posée par le testateur : la fiancée du vio- 
loniste devra plaire aux deux exécuteurs 
testamentaires. 

Dans le style classique, Joachim et 
Whilhelmy sont les premiers de leur art. 
Mario le ténor avait coutume de dire : 
« Devant Rubini, nous autres chanteurs, 
nous ne sommes plus que des choristes. » 
Ole Bull aussi déclarait qu'après Paganini, 
personne ne pouvait se vanter de savoir 
jouer du violon. Il y a là une exagération, 
Joachim et Sarasate sont des maîtres, 
comme l'est Sivori, comme l'étaient Ernst, 
le Chopin du violon, et Weniawski; on 
entendra toujours avec plaisir MM. Sauzet, 
Viardot, Musin et Auer. 

Si les dames ne s'adonnent pas aussi 
fréquemment à l'étude du violon qu'à celle 
du piano, quelques-unes se sont distin- 
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guées sur le plus difficile des instruments. 

Les sœurs MilanoUo, Thérésa et Marie, 
ont joui d'une réputation extraordinaire. 
Thérésa surtout était une artiste merveil- 
leuse; elle a été épousée par le général 
Parmentier, l'un des descendants du Par- 
mentier auquel on doit l'importation de 
la pomme de terre en France. 

Le succès des sœurs MilanoUo était si 
considérable pour l'époque , vers 1844, 
qu'elles donnaient jusqu'à quarante con- 
certs dans la même ville. C'était leur père 
qui organisait ces concerts ; en même 
temps, il veillait h l'enthousiasme du pu- 
blic. M. MilanoUo avait toute une série de 
bouquets et de couronnes en fleurs artifi- 
cielles qu'il faisait jeter sur la scène aux 
pieds de ses enfants. Excellent adminis- 
trateur, en rentrant à l'hôtel, il vérifiait 
soigneusement le nombre de ces tributs 
d'admiration, et c'était de sa part des 
anxiétés terribles quand, par hasard, ce 
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qui arrivait quelquefois, uue couronoe ou 
un bouquet avait été égaré. 

Ce système des bouquets que se décer- 
ueut à eux-mêmes les artistes , n'est pas 
complètement abandonné de nos jours, et 
il serait à souhaiter que l'on n'en couti- 
nuât pas la niaiserie. Aucun spectateur 
n'est dupe de ces témoignages achetés 
chez la fleuriste voisine et que souvent 
des amis maladroits lancent à une actrice, 
voire à une débutante, avant qu'elle n'ait 
ouvert la bouche. 

M"' Norman Nerude et M"' Sinkrah sont 
dignes d'être comprises parmi les premiers 
artistes de notre temps. 

Enfin M"* Thérésina Tua, la plus ravis- 
sante des violonistes vivantes, qui a eu 
pour directeur M. Alfred Fischoff, neveu 
de Maurice Strakosch, un jeune impré- 
sario qui fera parier de lui, sera l'émule 
des sœurs MilanoUo. 

Le plus grand des vîolonceUisles du siè- 
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cle a été très certainement Servais qUe Mau- 
rice Strakosch connut à Vienne. Servais 
était alors le seul violoncelliste pouvant 
remplir une salle sans le concours d'autres 
artistes. Son fils, mort aujourd'hui comme 
lui, avait un grand talent, mais n'était pas 
l'égal de son père. 

Après Servais et au hasard de la plume, 
citons : MM . Popper ; Piatti ; Holman ; de 
SwERT ; Davidoff ; Jules Lasserre ; Franc- 
homme, enfin de Munck, le mari de M"° Car- 
lotta Patti, compositeur éminent, à qui 
nous devons un concerto d'une valeur 
exceptionnelle. 

En 1842, Bottesini, devenu le célèbre 
contrebassiste, et Arditi, le chef d'orches- 
tre, sortant du Conservatoire de Milan, l'un 
avec un premier prix de contrebasse, l'au- 
tre avec un premier prix de violon, don- 
nèrent avec Maurice Strakosch un concert 
qui rapporta à chacun des exécutants; un 
bénéfice de 100 francs. C'était pour les 
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artistes le Pactole roulant des flots d'or, 
et Strakosch en profita pour s'acheter un 
objet de première nécessité , un habit 
noir. 

Strakosch se résigna à cette folie, parce 
que, jusqu'à ce moment, il avait été obligé 
de louer ce vêtement, et que dans une cir- 
constance où, après le concert, il était vi- 
vement complimenté par les dames de la 
plus haute société, l'apprenti du tailleur 
qui lui avait loué son habit était con- 
stamment derrière lui pour rappeler au 
pianiste que le vêlement devait être rap- 
porté dans la même soirée à son pro- 
priétaire, lequel n'avait pas probablement 
une très bonne opinion de la solvabilité 
artistique. 

L'Angleterre s'enorgueillit encore du 
harpiste Bochsa, qui enleva, non sans scan- 
dale, AnnaBlshop, cantatrice anglaise très 
estimée en son temps. II se retira à San- 
Francisco, où Strakosch le revit; il avait 
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quatre-vingt-cinq ans et sa femme n'en 
comptait que trente-cinq, ce qui n'empê- 
chait pas ce ménage de jouir d'une félicité 
sans nuages. En parlant des harpistes, je 
ne puis pas ne pas mentionner M. Hassel- 
mans qui est en ce moment l'artiste le plus 
parfait sur le plus poétique instrument qui 
existe. Citons encore Vivier, homme de 
cœur et d'esprit qui n'a pas son égal sur le 
cor. 

Nous terminerons ici la liste de ceux 
des instrumentistes avec lesquels les rap- 
ports de Maurice Strakosch ont été le plus 
suivis. Si quelques noms ont été oubliés, 
l'omission en doit être attribuée à un dé- 
faut de mémoire bien concevable dans une 
si longue carrière, et non pas à un man- 
que de cceur. 



CHAPITRE XXV 



LES COMPOSITEURS 



Bach, Haendel, Haydn, Mozart, Bee- 
thoven, Mendelssohn, Weber étaient des 
maîtres souverains de Fart, et il semble 
qu'en musique aussi bien qu'en peinture 
ou en sculpture, le plus haut degré de per- 
fection ait été atteint ; cela n'empêche pas 
cependant que les compositeurs de notre 
époque ne puissent être les dignes émules 
des génies du temps passé. Maurice Stra-' 
kosch, ayant, pour ainsi dire, vécu au mi- 
lieu de ces illustrations du siècle, devait 
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leur consacrer quelques pages qui prouve- 
ront son respect et son admiration pour 
ces talents par lesquels est conservé si 
haut le prestige de l'art musical. 

Nous commencerons ces esquisses par 
les compositeurs français; Maurice Stra- 
kosch estime d'ailleurs que l'école fran- 
çaise est aujourd'hui celle qui tient la pre- 
mière place dans le monde des arts. 

Pour justifier cette opinion de l'impré- 
sario, il n'y a qu'à parcourir la liste déjà 
longue des noms qui ont illustré l'art 
français. 

Le plus Français de tous n'est-ce pas 
Auber, ce compositeur plein de génie, si 
charmant, si gai, qui, à quatre-vingt-cinq 
ans, écrivait le Premier Jour de bonheur^ 
et dont L'amour sacré de la Patrie, de la 
Muette de Portiez , n'a pas été sans influence 
sur les destinées de la France à ce moment. 

Halévy, auquel nous devons la Juive^ et 
tant d'autres chefs-d'œuvre. 



* •• 



232 SOUVENIRS D'uN IMPRESARIO. 

Berlioz, longtemps méconnu, toujours 
en proie à des besoins d'argent, à la honte 
de son époque, qui, à ses frais, faisait exé- 
cuter ses opéras et ses symphonies, et dont 
les œuvres excitent maintenant Tadmîra- 
tion universelle. 

Berjioz, critique musical incomparable, 
s'est vengé des artistes qui ne compre- 
naient pas ses œuvres en les classant 
ainsi : 

« Il y a, disait Berlioz, trois classes de 
« chanteurs : 

<( Ceux qui ont de la voix et ne savent 
« pas chanter, 

(( Ceux qui savent chanter et qui n'ont 
« pas de voix ; 

a Enfin ceux qui n'ont pas de voix, qui 
(( ne savent pas chanter, et qui chantent 
« tout de même. Cette dernière catégorie 
« est la plus nombreuse. » 

Comme Wagner, Berlioz était un réfor- 
mateur de l'orchestration , mais il n'a ja- 
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mais voulu reconnaître le talent du maître 
allemand qu'il déclarait fou. Meyerbeer, 
Rossini et Auber ont partagé Favis de 
Berlioz sur Wagner, d'où il convient de 
conclure que dans les arts il y a toujours 
un progrès que n'admettent point les con- 
temporains de celui qui les produit. 

GouNOD, le maître immortel, esprit mys- 
tique, qui aurait pu se reposer après avoir 
composé Faust et néanmoins a écrit en- 
suite un nombre incalculable de chefs- 
d'œuvre qui vivront autant que la mu- 
sique. 

Ambroise Thomas, l'éminent et bienveil- 
lant directeur du Conservatoire de Paris 
qui a écrit Hamlety MignoUy Françoise de 
jRimini (où se sont fort distinguées la fort 
belle chanteuse M"'*' Salla, qui maintenant 
fait les délices de l'Opéra-Comiqiie, et 
M. Sellier qui a soutenu avec tant de vail- 
lance, depuis plusieurs années, le poids 
écrasant du répertoire de l'Opéra-Fran- 
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çais) et le Songe dune nuit d'été. Chacune 
de ces œuvres aurait suffi pour donner au 
maître qui les aurait composées une célé- 
brité impérissable. 

Victor Massé et Bizet, tous deux morts 
et dont le premier a laissé Paw/^^ Virginie, 
Galatée, les Noces de Jeannette; le second, 
Carmen^ qui n'a pas eu, du vivant de son 
auteur, le succès qui lui était si légitime- 
meflat dû, et qui est, en ce moment. Topera 
le plus acclamé avec Faust. 

Gewart, qui n'a pas réussi comme com- 
positeur, selon son mérite et un peu par 
sa faute en raison d'un certain manque 
de persévérance. Le directeur du Conser- 
vatoire de Bruxelles est le compositeur le 
plus érudit que Strakosch ait jamais ren- 
contré. M. Gewart est un puits de science 
musicale. Il possède la collection la plus 
complète des partitions d'opéra et joue de 
mémoire une mélodie sur quel opéra que 
ce soit. 
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Reyer, l'illustre auteur de Sigurd, un 
Wagner français, un réformateur aussi, 
qui veut rompre avec le passé et nous con- 
duire dans un monde nouveau. 

Massenet, Saint-Saens représentant la 
jeune école. Depuis Aïda de Verdi, per- 
sonne n'a composé un opéra dramatique 
plus complet que le Cid de Massenet, qui, 
sans doute, fera le tour du monde. 

Saint-Saens est un savant, doublé d'un 
instrumentiste remarquable. Ses concertos 
classiques sont des chefs-d'œuvre, comme 
son opéra d'Henri VIII. 

Il serait injuste de ne pas donner quel- 
ques détails sur l'exécution admirable du 
Cid qui, dès la première représentation, 
a fait une si profonde impression sur le 
public de Paris : M°^® Adler Devriès, la 
charmante M""^ Bosmann et les frères de 
Reszké luttèrent de zèle et de talent pour 
rendre cette première soirée mémorable. 

Plus tard, quand M™® Adler Devriès fut 
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appelée à Lisbonne par un brillant enga- 
gement, M"" Caron, celte excellente artiste, 
iJouée d'un teoipérament dramatique si 
prononcé, lui succéda; comme dernière 
Chimènc, nous avons eu M°" Bosmann ; elle 
aussi a su faire valoir toutes les beautés de 
ce magailique rôle. 

N'oublions pas non plus M. Duc qui, 
dans le rôle du Cid, a su faire i'essortir 
des beautés qui s'adaptaient si bien à sa 
superbe voix, 

Salvavhe, dont l'opéra Egmont a été 
produit avec un si grand succès à l'Opéra- 
Comiquc et daus lequel M"' Isaac, MM. Ta- 
lazac et Tasquin se sont surpassés. 

D'un autre ordre, plus léger, mais d'une 
élégance exquise, d'un charme infini, est 
le talent de M. Léo Delibes; car Lackmè 
est en train de faire les délices du monde 
musical. Les airs de ballets de M. Léo De- 
libes ont une grflce inimitîible. 

Derrière celte phalange d'auteurs déjà 
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arrivés viennent encore : MM. Dubois, Pa- 
ladilhe qui vient de donner, avec un succès 
éclatant, son opéra de Patrie, dans lequel 
M"" Krauss, M. Lassalle, de Reszké et 
M. Duc ont remporté un véritable triomphe ; 
Goddard,Francis-Thomé,Widor, composi- 
teurs auxquels la gloire ne saurait faillir. 

Nous manquerions à notre devoir en 
ne mentionnant pas Duprez, le premier 
ténor de son temps, qui, en dehors de son 
école de chant, a composé des œuvres 
musicales très remarquables, et Faure, 
l'incomparable baryton, qui, lui aussi, a 
écrit une méthode de chant hors pair et 
des mélodies qui lui assurent une des pre- 
mières places dans ce genre de mu- 
sique. 

Nous ne pouvons pas passer sous si- 
lence M. Henry Chahrier, M"' de Grand- 
vai, Augusta Holmes et M"" Ferrari, dont 
nous aurions à faire de bien chaleureux 
éloges, si l'espace nous le permettait, et 
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qui contribuent certaioement à la gloire de 
l'art musical français. 

Nous avons laissé expressément pour la 
fin M. Vaucorbeil qui fut un compositeur 
fort distingué et en même temps, pendant 
plusieurs années, directeur de l'Opéra. 

M. Vaucorbeil n'était pas seulement un 
musicien de premier ordre, il était artiste 
jusqu'au bout des ongles ; du reste, l'homme 
le plus aimable du monde. Son passage à 
l'Opéra a fait le plus grand bien à l'art du 
chant qui a commencé à s'améliorer sous 
sa direction et [qui continue maintenant 
sous la direction artistique de MM. Rîtt et 
Gailhîird. M. Vaucorbeil avait épousé son 
élève M"° Sternherg, jadis l'idole du public 
de Bruxelles, et qui, maintenant, s'est 
vouée à l'enseignement du chant à Paris. 

Malgré son nom et même son origine, il 
faut presque ranger Meyerbeer parmi les 
compositeurs français. Sans rééditer toutes 
les anecdotes qui ont couru sur Meyerbeer, 
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nous pouvons dire que le fond de son ca- 
ractère était le désintéressement et la bien- 
veillance. Il est mort avant la représenta- 
tion de son dernier chef-d'œuvre; et si 
V Africaine di été mise en scène à l'Opéra 
de Paris beaucoup plus tôt que l'on ne l'es- 
pérait, Maurice Strakosch a beaucoup con- 
tribué à cet heureux événement. 

M. Perrin, alors directeur de l'Opéra, 
était un homme qui réunissait toutes les 
qualités nécessaires, indispensables même 
au directeur du premier théâtre lyrique du 
monde. 

A un sentiment artistique exquis, M. Per- 
rin joignait une entente merveilleuse des 
affaires: c'était un administrateur de pre- 
mier ordre. Tous les théâtres qu'il a diri- 
gés, grâce à ses facultés exceptionnelles, 
l'Opéra-Comique, l'Opéra, la Comédie-Fran- 
çaise, ont constamment été florissants. 
M. Perrin était, comme M. Carvalho, ar- 
tiste jusqu'au bout des ongles. Nous 
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sommes heureux, à cette occasion, de 
donner à M. Carvàlho un tribut de notre 
admiration. 11 faut avoir été présent aux 
répétitions dirigées par ce dernier, et avoir 
vu comme il y consacre toute son intelli- 
gence et son activité dévorante ; pour com- 
prendre combien il a contribué au succès 
des nombreux chefs-d'œuvre qu'il a don- 
nés sous sa direction, nous ne nommerons 
que Famty Roméo et Juliette et Mireille. 

M. Perrin aurait bien voulu monter 
V Africaine^ mais il n'avait pas dans sa 
compagnie le personnel qui lui aurait per- 
mis de donner à la représentation de ce 
chef-d'œuvre toute la splendeur désirable. 
Quatre artistes seuls lui paraissaient par- 
ticulièrement désignés pour les principaux 
rôles : MM. Faure, Naudin, M"' Battu et 
M"** Marie Sasse. Cette dernière appar- 
tenait à l'Opéra; mais Faure, Naudin et 
M"° Battu dépendaient de M. Frederick 
Gye, le directeur de Covent Garden. Entre 
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M . Perrin et M . Frederick Gye , il y avait eu de 
longs pourparlers qui n'avaient pas abouti ; 
M. Gye était, comme son confrère de Paris, 
un administrateur remarquable. Il avait 
besoin de ses pensionnaires pour la saison 
de Londres et ne voulait pas s'en séparer à 
moins d'une indemnité de 250000 francs. 
La somme était excessive, et M. Perrin 
conta son embarras à Strakosch qui s'of- 
frit à être l'intermédiaire entre les deux 
directeurs de Paris et de Londres, ce^ 

« 

qu'accepta M. Perrin avec empressement. 
M. Frederick Gye était un peu bourru^ 
mais on pouvait raisonner avec lui. Lorsque 
Strakosch le vit, il était en train de boucler 
sa valise, car il partait le soir même pour 
Londres. Aux ouvertures ^e Strakosch, il 
répondit que 250 000 francs ne payeraient 
pas la perte que lui ferait éprouver le dé- 
part des trois artistes et que M. Perrin 
n'avait pas à s'imaginer que lui, Gye, était 
disposé à se sacrifier en sa faveur. 

14 
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Lorsque la tempête fut apaisée , Strakosch 
fît observera M. Frederick. Gyeque sa de- 
mande était excessive, et en fin de compte, 
lui proposa 100000 francs. L'empereur 
tenait beaucoup à la représentation de 
Y Africaine sous son règne; M. Perrin alla 
lui soumettre les dernières concessions 
que Strakosch avait pu obtenir de Gye. 
Napoléon 111 ordonna immédiatement de 
compter les 100000 francs que Strakosch 
porta sans délai à Frederick Gye. La négo- 
ciation n'avait pas duré plus de vingt- 
quatre heures; et le soir même du jour 
où elle fut terminée, au foyer de l'Opéra 
était affichée la première répétition de 
V Africaine. 11 est inutile de rappeler le 
triomphe de Faure dans le rôle de Né- 
lusko, — ce rôle repris ensuite avec une 
puissance égale par M. Lassalle — et de 
M"** Marie Sasse dans celui de Sélika. 
M""* Marie Battu et M. Naudin partagèrent 
le triomphe avec ces deux grands artistes. 
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En Italie, Verdi est le digne successeur 
de Rossmi, de Bellini et de Donizetti; ses 
commencements ne furent pas heureux. 
Oberto, conté di San Bonifacio, obtint seu- 
lement un succès relatif. En conséquence, 
il advint que les directeurs n'étaient pas 
disposés à faire jouer Nabucco, pour la re- 
présentation duquel un des amis de Verdi 
fut obligé de payer le montant des frais. 

Ce fut pour la Frezzolini que Verdi com- 
posa ILombardi et Jeanne d'Arc. Le talent 
de la cantatrice ne contribua pas peu à 
assurer le succès du musicien. 

Guillaume Tell à Paris, le Barbier à 
Rome, Norma à la Scala, avaient été plus 
que froidement accueillis par le public ; à 
Venise, eu 1853, la Traviala éprouva un 
sort identique : les interprètes étaient 
M"' Donatelli, MM. Graziani et Varesi. 

La Donatelli était une des causes de cet 
insuccès relatif; sa corpulence ne pouvait 
donner aucune illusion, les spectateurs ne 
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pouvaient pas s'imaginer qu'elle pût mourir 
■de la poitrine. Ce fut M"" Strepponi, si 
notre mémoire nous sert bien, qui reprit 
l'œuvre de Verdi, et le maître finit par 
épouser celle qui avait si bien su traduire 
et faire comprendre le génie de ce chef 
dej'école moderne italienne. 

Il serait impossible de nier la part prise 
par la musique de Verdi sur les destinées 
de son pays ; elle a très certainement hâté 
«ette unité italienne et, par une coïnci- 
dence assez étrange, les lettres composant 
le mot Verdi sont les premières de la for- 
mule servant à saluer le roi d'Italie : 

Vittorio Emmanuele Re D'Italia. 

PoNCHiELLi, une des gloires de l'Italie, 
est malheureusement mort récemment. 
Ses opéras Gioconda et Promessi Sposi, 
comme aussi / Lithuani sont acceptés 
comme des œuvres de premier ordre. 

BoÏTO, après avoir composé Mefisto- 
fele, sujet qu'il était hardi d'aborder 
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après Gounod et qui a été représenté 
avec un immense succès partout en Italie 
comme aussi dans les principales capitales 
d'Europe et d'Amérique, s'est obstiné à 
refuser à tous les directeurs son nouvel 
opéra Nérone, dont la valeur musicale est 
égale, dit-on, à celle de Mefîslofele. 

Il a cependant écrit le livret A' Othello, 
cet opéra de Verdi attendu avec tant d'im- 
patience. 

Mancinelli représente l'avenir de l'école 
italienne. Son Isolda di Provenea, qui a été 
joué à Naples et à Bologne, indique un 
talent sérieux. 

Le prince Poniatowski, descendant des 
rois de Pologne, était non seulement com- 
positeur, mais encore ténor. Au reste, 
tous les membres de la famille Ponia- 
towski étaient des artistes, et, sans le se- 
cours d'étrangers, ils auraient pu chanter 
entre eux tous les opéras. 

Après avoir hérité de millions , après 
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avoir été créé sénateur, le prince Ponia- 
towski, qui ne savait pas compter, était 
ruiné à la chute du second Empire. II fut 
contraint, par les événements politiques, 
de se réfugier àr Londres où il est mort. 
Il gagnait sa vie en donnant des leçons de 
chant, mais les revers de fortune n'avaient 
en rien altéré ni sa galté ni son amabilité 
devenues proverbiales. 

Paolo TosTi, professeur de chant de la 
reine d'Angleterre et de la princesse 
Béatrice, est un compositeur de romances, 
genre charmant dans lequel il excelle. Il 
s'approche de Schubert. 

A nommer encore : Petrella, dont l'opéra 
Ruy Bios a obtenu un si grand succès, et 
qui a une popularité si méritée; Giulio Alary , 
compositeur de haute valeur et excellent 
maître de chant; RotoH, Denza et Lucan 
toni, qui suivent la voie de Tosti. 

Haendel, par ses oratorios dans lesquels 
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éclate la foi religieuse, n'a pas eu moins 
d'influence sur l'Angleterre que Wagner 
n'en a eu sur l'Allemagne et Verdi sur 
l'Italie. Le royaume de la Grande-Bretagne 
est peut-être celui où le goût des oratorios 
est le plus développé et nous pouvons dire 
que nulle part ces œuvres ne sont mieux 
rendues ni .mieux appréciées. Les festi- 
vals de Birmingham, de Norwich, Here- 
Ibrd, etc., ont une réputation universelle 
autant que méritée. 

Sansêtreàlahauteurdesécolesmusicales 
françaises, italiennes ou allemandes, l'école 
musicale anglaise n'est pourtant pas sans 
une sérieuse valeur et depuis quelques an- 
nées ses progrès sont même considérables. 

Lecomposileur anglais ayant eu, en son 
temps, le plus de célébrité est Michael 
William Balfe, lequel, entre parentbèse, 
élait Irlandais, puisqu'il est né à Dublin 
le 15 mai 1808. Longtemps Balfe a été 
regardé comme le seul représentant de 
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l'art lyrique en Angleterre. Sa pièce la j 

Bohémienne {la Zingara en italien) lui a à 

valu une très grande popularité. Le Puits I 

d'amour, les Quatre fils Aymon, et V Étoile \. 

de Séville ont fait connaître Balfe en j; 

France, oîi jusqu'à lui les compositeurs 
anglais étaient tenus en mince estime. ' 

Balfe avait commencé par être chanteur; ^ 

il débuta îx Paris en 1829, sous la direc- ; 

lion de Rossini. 11 avait aux Italiens pour 
camarades M"" Malibran et Sontag. En 
i836, il écrivit la Fiancée d'Artois pour 
cette pauvre Malibran qui mourait une 
année plus tard. Dans l'opéra de Fahtaff, 
représenté à Her Majesty's Théâtre, les in- 
terprètes étaient : Grisi, Alhertazzi, Kubîni, 
Tamhurini et Lablache. Balfe écrivit en- 
core le Talisman pour Nilsson, dont sa 
veuve est restée l'intime amie. 

Bien qu'Anglais ou plutôt Irlandais, 
Balfe n'appartient pas réellement à l'école 
anglaise : ses études musicales commen- 
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cèrent à Rome et se terminèrent à Milan ; 
en outre, jusqu'en 1864, il habita peu l'Au- 
gleterre, où il est mort, laissant peu ou 
point de fortune. 

Wallace fut un moment le rival de 
Balfe, Ses opéras de Lnrline et de Mari- 
tana jouissent d'une célébrité bien méritée . 

Sir Julius Benedict n'est pas plus An- 
glais que sir Michaël Costa. Le premier 
est né à Stuttgard et le second à Naples, 
mais tous deux sont classés parmi les 
compositeurs anglais. Tous deux ont d'ail- 
leurs reçu leurs lettres de noblesse de la 
main de la reine d'Angleterre. 

Sir Julius Benedict, dont le Lys de Kil- 
(arney est l'œuvre dramatique la plus 
connue, était la bienveillance même, et 
pendant toute sa vie il s'est constitué le 
protecteur des jeunes artistes qui venaient 
■ en Angleterre solliciter son appui. 

Sir Michaël Costa, dont l'opéra Malek- 
Adel fut représenté au Théâtre Italien de 
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Paris en 1837 , avait des manières et surtout 
des formes moins aimables que celles de 
sir Julius Benedict. Chef d'orchestre d'une 
grande supériorité, sir Costa à son pupitre 
était d'une extrême sévérité. Les plus 
briUantes étoiles aussi bien que les simples 
instrumentistes tremblaient devant lui. 

Sir Sterndale Bennett, élève de Men- 
delssohn, est, comme Georges Macfarren, 
bien véritablement Anglais. Sterndale Ben- 
nett n'aimait que la musique classique et 
n'affectionnait que les compositeurs alle- 
mands. Il a laissé des symphonies et des 
concertos très remarquables. 

Georges Macfarren, quoique aveugle, est 
reste le directeur du Royal Academy. C'est 
un érudit et un compositeur hors ligne, 
ayant une très grande réputation de bonté. 

L'histoire de sîr Arthur Sullivan, le com- 
positeur le plus populaire que, probable- 
ment, l'Angleterre ait jamais produit, serait 
trop longue dans ses détails. Ses opérettes, 
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qui jouissent d'une vogue sans égale, com- 
posent sinon son plus beau bagage mu- 
sical, tout au moins celui qui est le plus 
fructueux. Il a cependant composé plu- 
sieurs oratorios et cantates qui le mettent 
à un des premiers rangs parmi les musi- 
ciens contemporains. Sir Arthur Sullivan 
est l'ami intime des princes de Galles dont 
il a justifié la protection par son talent. 

Après sir Arthur Sullivan , la nouvelle 
école anglaise peut être fière de M. Mac- 
KENSiE, un Écossais qui, depuis deux ans, 
par son opéra de Colomba et son oratorio 
la Rose de Sharon exécuté au festival de 
Norwich, a gagné la faveur du public. 

M. GoRiNG Thomas fournira une belle 
carrière. Son dernier opéra Nadeshda est 
plein de promesses pour l'avenir. Il en est 
de même de M. F. Cowen (^nt la cantate 
Sleeping Beauty^ la Belle au bois dormant^ 
a été produite avec grand succès au festi- 
val de Birmingham. 
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M. Randegger. qui c>t un parfait gen- 
tleman, en même leinp^ qu'un excellent 
chef d'orchestre et maître île chant, et qui 
a composé des œuvres ravissantes de tout 
genre, est llalien et né à Triesle; mais, 
comme sir Julius Benedtct et sir Michaël 
Costa, il a choisi comme patrie d'adoption 
le Royaume-Lni et il l'honore. 

M. CusiNs, directeur de la musique de \a 
Reine, est un musicien hors ligne ; il a une 
lâche assez difficile à remplir, car c'est lui 
qui est chargé d'organiser fous les concerts 
royaux. Son goût, sa science et son affa- 
bilité sont universellement reconnus. 

Ainsi qu'on peut le remarquer. l'Angle- 
terre avance à grands pas dans la voie ar- 
tistique qui a été longtemps négligée. Klle 
y occupera certainement et k hrcf délai un 
des premiers rangs. 

Le nom de Richard Wagner est telle- 
ment puissant en Allemagne qu'il éclipse 



r 



LES COMPOSITEURS. 253 

tous les autres. A l'heure présente, Wa- 
gner parait être le seul des compositeurs 
d'opéras allemands à l'exception de Golde- 
mark, qui a composé la Reine de Saba, 
qui a été produite dans toute l'Allemagne 
et même en Italie avec un succès éclatant, 
et Nessler qui, dans ces derniers temps, 
jouit d'une popularité extraordinaire. Tous 
les autres s'effacent devant le génie de 
Wagner, lequel dans l'amour et l'admira- 
tion nationale a pour seul rival le vieil 
Empereur d'Allemagne. 

On a beaucoup et souvent reproché à 
Wagner sa haine pour la France ; sans 
chercher à justifier cette haine, Maurice 
Strakosch l'explique assez logiquement. 
Le maître allemand n'a jamais pu oublier 
les souffrances qu'il a endurées à Paris 
lorsque, pour vivre, il était obligé de réduire 
pour le piano la partition de la Favorite de 
Donizelti; et de plus il lui a fallu ajouter 
au souvenir de ces souffrances matérielles 
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celui plus pénible des douleurs morales. 
Le peuple le plus spirituel de la. terre non 
seulement siffla le premier opéra de 
Richard Wagoer, mais il n'eut pas assez 
de railleries pour l'auteur d'un ouvrage 
qu'il ne comprenait pas et ne cherchait 
pas à comprendre. Les blessures d'amour- 
propre ne se cicatrisent jamais ; celles de 
Wagner saignaient encore lorsqu'il écrivit 
son pamphlet détestable après les désastres 
affreux de 1870; mais le temps fera son 
œuvre ; les fautes de l'homme disparaîtront , 
le génie du musicien demeurera dans toute 
sa gloire que n'obscurcira pas l'expression 
ridicule d'une colère motivée, on ne sau- 
rait le nier. 

En Russie, Hobinstein, dont nous avons 
parié plus haut, Glinka, mort aujourd'liui, 
et dont l'opéra populaire, la Vie pow le 
czar, entretient les généreux sentiments 
du pays pour son souverain, est un mu- 



r 



LES COMPOSITEURS. Î5a 

sicien dont les productions ne seraient 
déplacées nulle part. M. Strakosch avoue 
que, n'ayant jamais été en Russie, il ne con- 
naît pas les œuvres de la nouvelle école 
russe, que l'on dit très remarquables. Du 
reste, l'amour pour la musique, en ces 
dernières années, n'a pas produit seule- 
ment des compositeurs et des instrumen- 
tistes hors ligne, mais aussi des chanteurs 
et des amateurs très remarquables : ainsi, 
M"° Joséphine de Heszké, la brillante chan- 
teuse dramatique, sœurdesfrèresdeReszké, 
ces excellents artistes qui fonten ce moment 
les délices du public de l'Opéra, et qui, à la 
suite d'un très brillant mariage, a, malheu- 
reusement pour l'art, quitté la scène. M"" de 
Beloeca prend place parmi les premiers 
contralti de l'Opéra Italien et M"* de Benar- 
daky par sa beauté éblouissante, sa voix 
et son excellente méthode, serait proclamée 
une de» divas les plus fètées,le jour où elle 
aborderait la scène. 
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La Scandinavie possède aussi des com- 
positeurs très éminents, tels que Niels 
Gade, Halstrom, Svensen et Edward 
Grieg, qui est peut-être le compositeur le 
plus original de l'Europe. 

On ne peut guère parler des composi- 
teurs sans dire quelques mots d'hommes 
qui, dans un rôle modeste, rendent ce- 
pendant à l'art des services importants. 
Les éditeurs de musique ne sont pas des 
négociants ordinaires, et il serait injuste 
de ne pas avouer que bien des auteurs ne 
seraient sans doute pas parvenus promp- 
tement à la renommée, s'ils n'avaient été 
aidés par les Brandus, les Heugel, les Chou- 
dens, les Hartman, de Paris, les Ricordi 
et M"" Giovannina Lucca, de Milan. 

Meyerbeer traitait avec les frères Bran- 
dus qu'il considérait comme des amis et 
qui ont édité tous ses ouvrages en France. 
Gounodapour éditeur Choudens qui aurait 
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dû faire bâtir la viUa Faust comme Ricordi, 
l'éditeur de Verdi, a fait construire en Italie 
la villa Trovatore. 

. M. Heugel, qui a fondé à Paris la mai- 
son qui porte son nom et le Ménestrel, 
journal musical français le plus éclairé et le 
plus lu, était un artisteavantd'être un com- 
merçant ; c'était bien le plus aimable des édi- 
teurs et le plus charmant des hommes. Son 
fils, M. H. Heugel, qui lui a succédé, conti- 
nue les traditions paternelles; il est l'édi- 
teur et l'ami d'Ambroise Thomas, de Léo 
Delibes et de Faure; les jeunes auteurs 
trouvent chez lui , comme chez M. Chou- 
dens l'éditeur de Gounod, M. Hartman l'édi- 
teur de Massenet el M . Grus l'éditeur de Sal- 
vayre, des encouragements, un appui qui 
souventleurfacilite des travaux dontles com- 
mencements sont presque toujours hérissés 
d'obstacles qui seraient invincibles sans le 
secours de ceux auxquels il nous a paru con- 
venable de rendre lajustice qui leur est due. 



CHAPITRE XXVi 



LA PRESSE ET LES JOURNALtSTES 



Maurice Strakosch, pénétré du rôle de 
la critique dans les arts, et de sa puissance 
sans limites, n'a jamais eu qu'à se louer 
des excellents rapports qu'il a eus avec les 
journalistes de tous les pays; pour ce mo- 
tif, dans ses souvenirs, la Presse ne sau- 
rait être omise. 

11 est évident que la Presse ne peut faire 
le succès d'un artiste sans talent, mais elle 
augmente dans de larges proportions la 
réputation de ceux dont le mérite gagne 
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toujours à être mis en lumière. L'approba- 
tion, le soutien de la critique sont aussi 
indispensables à un artiste sérieux que les 
applaudissements du public dont ils ne 
sont que l'écho. 

En ce qui touche l'art lyrique, les cri- 
tiques sont presque tous de bons musi- 
ciens : ils jugent donc en connaissance de 
cause et le plus ordinairement avec une 
grande impartialité. 

Maurice Strakosch a eu le bonheur de 
rencontrer dans sa longue carrière et de 
connaître intimement quelques-unes des 
illustrations du journalisme, parmi lesquels 
il tient à citer quelques noms. 

D'abordM.LÉvY,lepropriétaire-directeur 
du Daily Telegrapk à Londres, qui a inau- 
guré le journal à dix centimes. Ce système 
a réussi à un tel point, qu'à une seule 
exception près, le London Times, tous 
les autres ont suivi son exemple, néan- 
moins sans faire tort à son succès; le 
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Baily Telegraph est devenu, sous sa direc- 
tion, le journal le plus répandu de l'An- 
gleterre et donne à son propriétaire des 
revenus dont plus d'un prince serait jaloux 
et qui dépassent cinq millions de francs 
chaque année. Personne n'exerce mieux 
que M. Lévy la large hospitalité que lui 
permet sa grande fortune. 

C'est M. James Gordon Bennett, le père 
du propriétaire actuelduiVeîiJ-yorAffera/rf, 
qui a fondé ce journal étonnant, qui tire à 
plus de 200000 exemplaires par jour, et 
dont l'influence et la prospérité n'est égalée 
au monde que par deux journaux, le Times 
et le DoMy Telegraph. Pour donner une 
idée du revenu de ce journal, le montant 
des recettes des annonces , chaque di- 
manche, dépasse 50000 francs; les re- 
venus généraux en sont incalculables ; mais 
aussi la libéralité du propriétaire actuel, 
qui est dans la force de l'âge, est sans 
exemple. Citons seulement quelques faits 
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pour appuyer ce que nous venons de dire : 
A l'occasion de la famine en Irlande. 
M. Bennett a envoyé un don de 500000 fr. 
en une fois. C'est lui qui a organisé avec 
M. Lévy de Londres, et à frais communs, 
une expédition pour rechercher les restes 
du malheureux Franklin. En ce moment, 
M . Bennett, avec M . Mackay , le millionnaire 
californien, ont établi, à leurs frais, un câ- 
ble transatlantique pour contre -balancer 
l'influence des sociétés qui abusent de leur 
monopole pour imposer au public des prix 
trop élevés. 

M. Strakosch a eu aussi le bonheur de 
connaître M. de Villemessant, le plus 
charmant et le plus spirituel des journa- 
listes : c'était le conteur le plus aimable 
qui savait, tout en plaisantant, traiter les 
affaires les plus sérieuses ; il est arrivé à 
faire du Figaro le journal le plus attrayant 
et le plus amusant, répandu et lu avec le 
plus grand plaisir aux quatre coins du 
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monde. Pour bien connaître M. de Ville- 
messanl, il fallait le voir à sa table hospi- 
talière, dans son charmant hôtel de l'avenue 
de l'Impératrice, au milieu de sa famille 
dont il était adoré. Il savait assaisonner ses 
repas exquis par une verve étourdissante 
qui tenait sous le charme tous ses convives. 

M. Strakosch était également l'ami 
d'ÉMiLE deGirardin, un des grands maîtres 
de l'art du journalisme, dans lequel il ren- 
contrait, à côté de l'homme d'esprit que 
l'on connaît, beaucoup de bonté et peut- 
être un peu de faiblesse de caractère. 
M. de Girardin avait une idée par jour, 
parmi lesquelles, naturellement, il en était 
d'excellentes, mais aussi tl'impraUcîibles. 
M. de Girardin, commeM.de Villemessant, 
adoraient la musique qui était pour eux 
leur délassement favori. 

Un des hommes les plus remarquables 
qui honorent la presse parisienne et que 
Maurice Strakosch ait connus, est certaine- 
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ment M. de Pêne qui depuis un quart de 
siècle s'est dévoué au journalisme avec une 
activité, un zèle et une intelligence qui 
forcent l'admiration de tous ceux qui ont 
eu le bonheur de le connaître. 

Il est le rédacteur en chef du Gaulois, 
journal que dirige avec tant de succès 
M. Arthur Meyer dont on voit le nom à 
la tête de toutes les œuvres de bienfai- 
sance. 

Nous tenons aussi à nommer Gaston 
Berardi , le directeur de V Indépendance 
Belge de Bruxelles, un des journaux les 
mieux informés et les plus répandus qui 
existent. 

Nous devons citer, parmi les journaux 
anglais qui se publient en dehors de l'An- 
gleterre, VAmerican Register qui appar- 
tient au docteur Thomas Evans, le très 
célèbre dentiste et philanthrope. Cest 
lui, on s'en souvient, qui a eu la bonne 
fortune et le courage de donner a-sile à 
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rimpératrice Eugénie qu'il a accompagnée 
en Angleterre lorsqu'elle fut forcée de 
quitter ja France. L' American Register^ 
qui est un journal hebdomadaire, a acquis, 
par la façon intelligente et scrupuleuse- 
ment honnête dont il est rédigé, une in- 
fluence qu'il serait difficile d'égaler. Le 
docteur Evans fait aussi le plus grand bien 
autour de lui, et il est littéralement adoré 
de tous ceux qui le connaissent. C'est 
également un savant très remarquable qui 
a écrit des livres scientifiques du plus 
grand intérêt. 

Les deux plus remarquables correspon- 
dants de journaux que M. Strakosch ait 
rencontrés sont certainement. M. de Blo- 
wiTZ, le correspondant du Times à Paris, 
et M. Campbell Clarke, le correspondant 
du Daily Telegrapk. 

M. de Blowitz, qui a ses petites et grandes 
entrées chez tous les princes et les ministres 
des différents Etats, a certainement une 
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perspicacité politique tout à fait exception- 
nelle ; à un tel point que même tes hommes 
d'État les plus illustres écoutent ses. con- 
seils avec déférence et les suivent souvent. 
C'est, au surplus, un homme charmant dont 
la conversation est des plus instructives. 

M. Campbell Clarke, qui fut jadis le 
critique musical du Daily Telegrapk, de 
VAthenenm et de V Observer, est aussi un 
journaliste hors ligne qui rend des services 
incalculahles au Daily Telegraph dont il 
est correspondant ; besogne à laquelle il 
met tout son cœur puisqu'il a épousé la 
charmante M"' Anny Lévy, fîlle du proprié- 
taire de ce journal. M. Campbell Clarke 
est un critique musical des plus éclairés. 
Il fut un des premiers qui ont reconnu le 
génie immortel de Gounod à la première 
représentation de Faust à Londres. I! a 
également prédit le succès étourdissant 
qui attendait M"°AdeIina Patti, quand beau- 
coup le contestaient encore, 
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James Davison, jadis critique musical du 
limes à Londres, et qui a fondé avec son 
frère William le Musical World ^ est le cri- 
tique le plus compétent que Maurice Stra- 
kosch ait jamais rencontré. La science 
musicale n'avait pas de secret pour lui ; il 
adorait la musique et ses articles resteront 
comme des modèles inimitables. Si on 
récompensait le mérite en Angleterre aussi 
généreusement qu'en France, il aurait déjà 
sa statue à Londres, puisque nous ne con- 
naissons personne qui ait fait tant de bien 
à cet art sublime. Par l'enthousiasme qu'il 
savait mettre dans ses articles, il enflam- 
mait la nation anglaise, d'ordinaire si fleg- 
matique, au point que les progrès de la 
musique en Angleterre, pendant son règne 
au Times ^ furent immenses. Il fut l'ami 
intime de Meyerbeer, de Berlioz et de tant 
d'autres illustres compositeurs. M. James 
Davison a également la gloire d'avoir été le 
professeur de M°™Wrabella Godard, la plus 
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éminente pianiste anglaise, qu'il épousa 
ensuite. 

Le dpcteur Hueffer, musicien et lettré de 
la plus grande valeur, et qui a écrit le livret 
de plusieurs opéras, est, à présent, le cri- 
tique musical du Times. Son nom indique 
ses origines germaniques et ses tendances; 
M. Huëffer professe un grand enthousiasme 
pour Richard Wagner et n'a pas peu con- 
tribué à l'immense popularité avec laquelle 
sont reçues, dans ces dernières années, les 
œuvres du maître allemand qui sont exé- 
cutées à Londres sous la direction de 
Hans Richter, le célèbre chef d'orchestre 
de Vienne. 

C'est M. Behnett qui règne à préçent au 
Daily Telegraph; M. Bennetl fut, pendant 
bien des années, l'ami et le collaborateur 
de M. James Davison au Musical World. 
Lui aussi a fait le plus grand bien à la 
musique par Ses articles indépendants et 
éclairés. Dans son journal, d'ailleurs, la 
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musique tient une place plus grande qu'au 
Times. C'est aussi peut-être par la raison 
que toute la famille de M. Lévy, le direc- 
teur du Daily Télégraphe aime beaucoup 
la musique et qu'une de ses filles, M"* An- 
gelina Lévy, maintenant M"' Gœtz, a com- 
posé des mélodies ravissantes qui ont fait 
le tour du monde. 

M. Hersée, père de M"® Rose Hersée, 
cantatrice très aimée en Angleterre, écrit 
dans V Observer; c'est un savant en matière 
musicale et dont les arrêts font loi. Poète 
et littérateur à ses heures, M. Hersée est 
d'une aménité rare. 

On ne pourrait en dire autant de M. L. 
Engel, le critique du World ^ trop souvent 
acerbe.' Quoi qu'il en soit, le critique du 
World est un homme des plus compétents 
et de plus instrumentiste et compositeur 
distingué. 

Dans la critique anglaise, remarquons 
encore : MM. Sutherland Edwards, Barrett, 
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Lincoln Rydn et Betts qui, sous le pseudo- 
nyme de Cherubino, signe au Figaro anglais 
des arlicles dont la forme légère ef spiri- 
tuelle n'exclut pas la valeur. Si M. L. Engel 
pique souvent dans le World, M. Betts 
égratigne de temps en temps dans le Fi- 
garo; les blessures sont légères en appa- 
rence, mais quelquefois douloureuses en 
réalité. 

Les critiques français sont aussi nom- 
breux que les critiques anglais, et ils ne 
sont ni moins indépendants ni moins sa- 
vants. Nous avons déjà cité Berlioz qui a 
longtemps été à leur tête. M. Joir'in, qui 
n'était pas musicien, avait cependant un 
sentiment musical exquis; ses critiques an 
Figaro sont des modèles de genre, elles 
se distinguent par un style d'une élégance 
extrême et par une grande indulgence. 
M. Auguste Vitu, auquel M. Jouvin a cédé 
son sceptre, n'écrit pas avec moins de 
pureté que son ex-collaborateur. Sachant 
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qu'un seul mot dans le Figaro peut avoir 
des conséquences très graves, M. A. Vitu 
est aussi indulgent que Tétait M. Jouvin. 
Les articles des critiques lyriques et dra- 
matiques parisiens ne perdent rien de leur 
autorité par suite (le leur bienveillance. 

MM. Saint-Saens, Joncières, Reyer, 
Wilder le traducteur des œuvres de Wag- 
ner, Oscar Comettant, Weber, Alphonse 
Duvernoy, Fourcade, Arthur Pougin, Fran- 
cis Thomé, de Lauzières, Guy de Charnacé, 
Arman d Gouzien , Ferrari , etc . , sont les prin- 
cipaux écrivains qui s'occupent de la critique 
musicale ; leur nom suffit pour indiquer leur 
position dans la presse française et la con- 
sidération qui s'attache à leur s jugements. 

Le docteur Edouard Hanslick, le critique 
musical de la Presse libre de Vienne, est, 
sans contredit, le plus éminent qui existe 
en Allemagne. Nous ne pouvons mieux le 
caractériser qu'en disant que c'est le Davi- 
son allemand. Il unit à une bienveillance 
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extrême une science musicale consommée 
en même temps qu'une fermeté inébran- 
lable. Ainsi, les livres qu'il a écrits et ses 
articles sur la musique resteront cités 
comme des œuvres classiques. 

La critique viennoise compte encore 
dans ses rangs M. Frey, du Tagblatt, un 
écrivain très remarquable. 

Le professeur Gumprecht, le critique 
musical du National Zeitung , est certaine* 
ment le plus compétent et le plus bien- 
veillant des critiques à Berlin. 

M.Fiuppo-FiLippi, critique de laPerseoe- 
ranza de Milan, ainsi que le marquis d'Ar- 
CAÏs, critique du journal l'O/jmwnc à Rome, 
ont rendu les plus grands services à l'art 
musical en Italie. Tous les deux, dans une 
sphère différente, par leur amour et leur 
dévouement à l'art, par leur indépendance 
et leur appréciation de la musique étran- 
gère, ont contribué, d'une manière très 
notable, à la grande révolution lyrique que 
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nous voyons en ce moment en Italie et qui 
a été inaugurée par M. Sonzogno, proprié- 
taire du journal le plus répandu, ilSecolo 
di Milan. M. Sonzogno s'est fait, pour l'a- 
mour de l'art, éditeur de musique el a réussi 
à acclimater dans son pays les chefs- 
d'œuvre de l'École française comme Car- 
men, Mignon, Lackmé et la Perle du Bré- 
sil, etc. , qu'il fait représenter à ses risques 
et périls, ce qui lui donne un travail im- 
mense en dehors de ses multiples occupa- 
tions. 

Le système du journalisme en Améri- 
que diffère absolument de celui qui est 
suivi en Europe. Les journaux changent, 
au Nouveau Monde, leurs rédacteurs mu- 
sicaux à chaque instant. 

Cependant la dernière fois que Maurice 
Strakosch alla en Amérique il rencontra 
M. Wight el M. Krehbril, musiciens et 
critiques de haute valeur, l'un au Neto- 
York Herald, l'autre au journal Neiv- York 
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Tribune; espérons qu'ils ont échappé à ce 
système fatal et qu'Qs y écrivent encore. 

UAmerican Register, à Paris, qui a 
pour rédacteur le D' Crâne, un homme 
fort distingué; ainsi que le Galignani's 
Messe?iffer, et le charmant nouveau venu, 
le Morning News, dans lequel écrit avec 
tant de compétence M. Henry Haynie, ont 
des critiques qui non seulement font des 
appréciations très éclairées, mais ont en- 
core une indépendance très louable. 

11 y a encore une exception à signaler 
au système américain : c'est celle du New- 
York Times, dans lequel M. F. Schwab 
remplit depuis longtemps et avec beau- 
coup d'autorité le poste de critique musi- 
cal. La forme mordante de M. Schwab l'a 
fait surnommer le Méphisto du journa- 
lisme. N'est pas diable qui veut, diable spi- 
rituel surtout, comme l'est M. F. Schwab. 



CHAPITRE XXVII 



LES SOUVERAINS 



Le roi David qui jouait de la harpe et 
composait des psaumes qui sont restés 
immortels, n'est pas le seul souverain qui 
ait fait preuve d'un goût très vif pour la 
musique. Néron, lui, jouait de la flûte et 
il était très fier de ce talent, ce qui ne veut 
pas dire qu'il fût parfait musicien, si nous 
ajoutons foi à l'anecdote suivante : 

Un jour que le tyran se promenait dans 
les rues de Rome, une femme se précipita 
à ses pieds en s'écriant : « Grand Empe- 
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reur, que les dieux justes, que les dieux 
bons protègentvotre vie, qu'ils conservent 
à l'Empire votre précieuse existence ! » 

Néron dit à cette femme : « Pourquoi 
m'appelles-tu Grand Empereur? Tu sais 
bien que je suis un tyran, et pourquoi 
pries-tu les dieux de prolonger une vie 
dont tant d'autres souhaitent la fin? » 

— « C'est que, répondit la femme, après 
vous, pourrait venir un nouvel empereur 
qui jouerait encore plus faux que vous ne 
le faites. » 

Quoi qu'il en soit, le gofttdes souverains 
pour la musique n'est pas sans influence 
sur leur propre destinée et sur eeUe de 
lefirs peuples. Il est à observer que les 
empereurs ou les rois qui ont aimé la mu- 
sique ont été plus heureux que ceux aux- 
quels l'art lyrique était indifférent; ces 
derniers ont eu des règnes troublés et 
sont morts malheureux. 

L'empereur d'Allemagne adore la mu- 
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Lablache, répétait souvent que si Sa Majesté 
la reine Victoria n'était pas la reîne du 
Royaume-Uni, elle eût été une des reines 
" du chant. Feu le prince Albert partageait à 
l'égard de la musique les goûts de la reine : 
c'est lui qui fut le protecteur de Men- 
delssohn. 

Toute la famille royale d'Angleterre aime 
la musique. Le prince de Galles en est un 
amateur très éclairé ; la princesse de Galles, 
élève du pianiste Halle, est une virtuose 
remarquable, et le duc d'Édimlmiirg ga- 
gnerait honorablement sa vie avec son vio- 
lon; son traitement d'amiral pcimcL de 
supposer qu'il n'en sera jamais réduit à 
user des ressources que lui offre son 
archet. 

L'empereur de Russie est sur le cor un 
exécutant de première force; étant czare- 
witch, il a une fois accompagné M'"" Nîls- 
son sur cet instrument. Dans son récent 
séjour à Copenhague, M"" Nilsson a chanté 
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cet air dans ud concert auquel assistait 
l'empereur, qui fut ému jusqu'aux larmes 
par ce sovivenir. 

Le roi d'Italie Victor Emmanuel aimait 
la musique presque autant que la chasse. 
Après la première soirée de la Patti à Flo- 
rence, le roi lui fît remettre pour son 
professeur Strakosch la croix de Saints- 
Maurice et Lazare. 

La reine Marguerite, qui est en ce mo- 
ment l'idole de son peuple, n'est pas moins 
passionnée pour la musique que ne l'était 
son beau-père. Elle prise surtout beaucoup 
Wagner et elle a favorisé le mouvement 
musical à Rome, qui, grâce à elle, a pris 
une grande extension. 

Isabelle, la reine d'Espagne, chantait fort 
bien; la musique est encore un de ses dé- 
lassements favoris. Maurice Strakosch reçut 
d'elle l'ordre de Charles IIL 

La reine des Belges adore la musique et 
contribue beaucoup au mouvement progrès- 
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sif que cet art a fail en Belgique, durant 
ces dernières années. 

L'empereur d'Autriche dépense chaque 
année près d'un million de francs pour 
avoir dans sa capitale un opéra qui puisse 
rivaliser avec celui de Paris. 

L'empereur du Brésil soutient aussi de 
sa cassette l'Opéra Italien qui est aujour- 
d'hui le plus florissant du monde entier. 

Le roi de Danemark disait à Strakosch : 
<i Je suis roi d'un petit royaume, mais quel 
est le souverain qui pourrait se vanter 
d'avoir de plus belles alliances? Une de 
mes filles est impératrice de Russie, une 
autre sera reine d'Angleterre, et mon fils 
est roi de Grèce. » Le roi de Danemark est 
un homme d'une amabilité extrême et qui 
s'intéresse beaucoup à tout ce qui touche 
les arts. 

C'est Louis de Bavière, si malheureuse- 
ment mort il y a quelque temps, qui re- 
connut le génie de Wagner; c'est lui qui 
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a fait de ce génie républicain un partisan 
de la monarchie. 

Le roi de Hollande, malgré son économie 
imposée par son budget restreint, et dont 
nous avoua donné un exemple à propos 
d'Adelina Patti, n'en est pas moins très 
amateur de musique. 

Chaque année, Rossini composait une 
petite mélodie pour le roi de Portugal, 
qui en guise de remerciement envoyait 
une barrique de vin de Porto au maestro. 
Au dernier envoi, le roi écrivait à Kossini : 
« J'espère que mon vin sera aussi bon 
qu'était belle votre compositioiv » 

Sa Majesté Oscar, roi de Suède, pos- 
sède une voix magnifique de basso et 
chante comme un grand artiste. 

Parmi les souverains auxquels le goût 
de la musique semble avoir porté bonheur, 
nous pouvons mettre le baron James de 
Rothschild, car il était souverain, ce finan- 
cier dont toutes les autres têtes couron- 
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nées sont parfois tributaires. Le baron 
James de Rothschild, qui ne dînait presque 
jamais hors de chez lui, faisait cependant 
infraction à ses habitudes en faveur de son 
ami Rossini dont il fêtait chaque année 
l'anniversaire de naissance en dînant à la 
table du compositeur. 

Le goût de la musique est commun à 
toute la famille, de Rothschild; M"°* Wiily 
de Hothschild de Francfort compose elle- 
même des mélodies charmantes. Celle sur 
les paroles de Victor Hugo : Si vous n'avez 
rien d me dire, a été chantée par toutes les 
grandes cantatrices. 

Le baron Alphonse de Rothschild, de 
Paris, est un véritable Mécène. Une can- 
tatrice qui faisait partie de la troupe de 
Strakosch à la salle Ventadour s'adressa 
au baron Alphonse poUf obtenir de lui un 
secours d'argent; le baron fît venir Stra- 
kosch et s'informa de la réahté des besoins 
de la soUiciteuse ; le lendemain il envoyait à 
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la cantatrice iOOO francs, et priait en même 
temps Straltosch de lui signaler toutes 
les infortunes dignes d'être secourues. 

M. Alfred de Rothschild, de Londres, 
est de même la providence des musiciens de 
l'Aogleterre. Doué d'une voix de baryton 
admirable qu'il sait manier avec une habi- 
leté remarquable, il comble littéralement 
les artistes par sa générosité. 

A cotte occasion, nous croyons ne faire 
qu'un acte de justice en rappelant que cette 
maison de Rothschild, au point de vue de 
la charité, n'a pas son égale au monde. 
Soit à Londres, soit à Paris, soit à Franc- 
fort, soit à Vienne, les Rothschild sont 
toujours à la recherche des misères à sou- 
lager. Ils ont organisé à cet effet un ser- 
vice et des bureaux spéciaux qui emploient 
des centaines d'employés. 

Napoléon I" n'aimait pas la musique; 
son successeur Napoléon III qui, pourtant 
faisait des efforts inouïs pour l'aimer, y 
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restait insensible. Leur règne s'est iriste- 
ment terminé. 

B n'y a pas de règle sans exception. La 
douce reine Marie- Antoinette était grande 
musicienne. Elle n'a pu échapper au bou- 
leau. 

Le sultan .\bdul-Azis et le vice-roi 
d'Egypte Ismaïl, qui, dans une fête splen- 
dide donnée à Londres par le duc de Su- 
therland, manifestaient leur admiration 
pour le merveilleux talent de M""" Fatti, ont 
eu un sort funeste. Le premier a été assas- 
siné, comme aussi ce pauvre roi Louis de 
Bavière qui était passionné pour la mu- 
sique, le second a été détrôné-; mais ces 
exemples ne détruisent pas ce que nous 
avons dit plus baut à propos de l'influence 
de la musique sur le sort de ceux qui en 
ont apprécié les cbarmes. 



CHAPITRE XXVIII 



CONCLUSION 



En guise de conclusion, à la fin de ce 
volume, nous croyons utile de résumer 
les opinions personnelles de Maurice Stra- 
kosch sur la situation présente du Théâtre 
Italien et sur celle qui l'attend. 

En dépit du mouvement qui s'accentue 
de toutes paris, en dépit de la tendance 
universelle de chaque pays à se créer une 
musique nationale, la conviction de Stra- 
kosch est que l'Opéra Italien reprendra 
tôt ou tard la place qui lui appartient et 
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qui lui a appartenu pendant plus de trois 
siècles. 

Un homme d'État, le marquis d'Azeglio, 
écrivait que les nations qui aiment les arts 
outre mesure et qui font des folies pour 
les artistes sont des nations en décadence. 
Dans cette pensée, malgré son exagération, 
il y a certainement du vrai; dans tous les 
cas, elle s'applique rigoureusement à la 
question de l'Opéra Italien dont la déca- 
dence provient des folies amenées par cette 
passion du public pour quelques artistes 
et à laquelle n'ont pas su résister les im- 
presarii. 

Sans discuter ni amoindrir le talent des 
artistes chargés d'interpréter les œuvres 
des maîtres, il ne faudrait pas cependant 
comparer la valeur de l'interprète à celle 
du compositeur; et ce qui arrive aujour- 
d'hui, c'est que le compositeur dans 
l'opéra italien, au lieu d'être à la première 
place, n'est plus qu'à la seconde. La réac- 
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lion néanmoins a commencé, et cette déca- 
dence de l'Opéra Italien cessera du jour 
où des artistes qui, sans être des étoiles, 
mais d'une valeur réelle, seront acceptés 
par le public. 

En ce moment, l'Opéra Italien a sombré 
partout; comme le phénix, il renaîtra de 
ses cendres; c'est la conviction profonde 
de Maurice Strakoschqui, en cette matière, 
peut revendiquer une autorité indiscutable . 
Laissez disparaître quelques étoiles dont 
les exigences ont amené un déplorable état 
de choses, et bientôt le ciel artistique 
s'éclaircira. Tant que l'on s'obstinera à 
déclarer les représentations italiennes im- 
possibles sans le concours d'une sommité 
du chant, les directeurs à Londres comme 
à Paris, à Vienne ou à Pétersbourg, feront 
des efforts inutiles pour relever l'Opéra 
Italien et se ruineront sans profit pour 
l'art. 

Les cachets de cinq à dix mille francs 
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par soirée ne sont pas proportionnés aux 
services rendus; et il est très fâcheux 
d'être obligé de constater que ces rému- 
nérations auxquelles se sont soumis les 
directeurs sont la cause effective d'une 
situation dont loul le monde se plaint et 
dont les conséquences sont graves. 

Pour ne parler que de Londres et pour ne 
donner qu'un exemple du résultat produit 
par celte clôture de la saison italienne, 
il suffit de faire remarquer que pour 
une saison de trois mois, l'Opéra Italien 
donne de quoi vivre pendant une année 
à toute une population digne d'intérêt. 
Du Théâtre de Covent Garden dépendent 
plus de mille personnes, choristes, ma- 
chinistes, costumiers, sans compter les 
musiciens de l'orchestre qui trouvent 
dans leur emploi des ressources les met- 
tant, eux et leurs familles, à l'abri de la 
misère. 

Ce qui se dit de Londres s'applique h 
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toutes les autres capitales, et il y a là une 
question d'tiumanité dont les étoiles de- 
vraient avoir quelque souci. Nous savons 
bien que l'on ne peut prétendre obliger une 
artiste à chanter, qtiand cela ne lui con- 
vient pas; nous souhaiterions seulement 
que tant qu'elles ne sont pas complète- 
ment retirées de la scène, elles ne missent 
point des conditions aussi rigoureuses à 
leur présence au théâtre. Les cantatrices 
en renom sont fort riches, et les directeurs 
qui les ont enrichies sont très pauvres : 
cela semble, au premier abord , une ano- 
malie, qui s'explique pourtant par cette 
raison que les divas n'ont jamais voulu se 
rendre compte que dans les entreprises 
même artistiques, il faut toujours équilibrer 
les dépenses avec les recettes, ce qui de- 
vient matériellement impraticable quand, 
pour les appointements d'une seule actrice, 
la moitié de la recette doit être prélevée. 
Ce qui esl possible pour un concert, ne l'est 
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pas pour un théâtre : dans un concert, les 
frais sont relativement minimes, ils ne sont 
pas quotidiens, par conséquent ne pèsent 
pas sur une exploitation de longue durée. 
Maurice Strakoscli espère retrouver dans 
un monde meilleur tous ses pensionnaires; 
<lans ce monde, il n'aura pas de cachet h 
leur donner, ce qui doublera le plaisir qu'il 
ressentira à entendre les voix si mer\'eiV- 
leuses qui ont fait sa joie ici-bas. Tant 
pour ses chères artistes que pour lui, il 
désire cependant que cette réunion dans 
le ciel n'arrive pas promptement et il n'é- 
prouve aucun besoin de hâter ce bienheu- 
reux momçnt; pour le présent, il se con- 
tente de remercier ceux et celles dont h 
talent a si fort contribué à lui rendre 
moins pénibles les travaux de sa longue 
carrière. 
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